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PRÉFACE 


VOLTAIRE. 

iN  I  c  o  M  È  D  E  est  dans  le  goût  de  Don  Sanche 
d'Aragon.  Les  Espagnols,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sont  les  inventeurs  de  ce  genre,  qui  est  une  espèce 
de  come'die  héroïque.  Ce  n'est  ni  la  terreur,  ni  la 
pitié  de  la  vraie  tragédie;  ce  sont  des  aventures 
extraordinaires,  des  bravades,  des  sentiments  gé- 
néreux, et  une  intrigue  dont  le  dénouement  heu- 
reux ^e  coûte  ni  de  sang  aux  personnages ,  ni  do 
larmes  aux  spectateurs.  L'art  dramatique  est  une- 
imitation  de  la- nature,  comme  l'art  de  peindre. 
Il  j  a  des  sujets  de  peinture  sublimes,  il  y  en  a 
de  simples  ;  la  vie  commune ,  la  vie  champêtre , 
les  paysages,  les  grotesques  mêmej  entrent  dans 
cet  art.  Raphaël  a  peint  les  horreurs  de  la  mort , 
et  les  noces  de  Psyché.  C'est  ainsi  que  dans  l'art 
dramatique  on  a  la  pastorale,  la  farce,  la  comédie, 
la  tragédie  plus  ou  moins  héroïque  î  plus  ou 
moins  terrible,  plus  ou  moins  attendrissante. 

Lorsqu'on  rejoua  J  en  I756,  Nicomède,  oublié 
pondant  plus  de  quatre-vingts  ans',  les  comédiens 
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du  roi  ne  l'annoncèrent  que  sous  le  titre  de  tragi- 
comédie.  Cette  pièce  est  peut-être  une  des  plus 
fortes  preuves  du  ge'nie  de  Corneille  ;  et  je  ne  suis 
pas  étonné  de  l'affection  qu'il  avait  pour  elle.  Ce 
genre  est  non  seulement  le  moins  théâtral  de  tous, 
mais  le  plus  difficile  k  traiter.  Il  n'a  point  cette 
magie  qui  transporte  l'ame ,  comme  le  dit  si  bien 
Horace  : 

llle  per  extentam  funem  mihi  posse  viJetur 

Ire  poeta  meum  qui  pectus  inaniter  angit , 

Irritât  et  mulcet,  falsis  terroribus  implet, 

Ut  magus,  et  modo  me  Thehis,mod6  ponit  Athcnis- 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par 
un  SI' jet  pathétique,  par  de  grands  tableaux,  par 
les  fureurs  des  passons,  l'auteur  ne  peut  qu'exci- 
ter un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de 
la  pièce.  L'admiration  n'émeut  guère  l'ame,  ne  la 
trouble  point  :  c'est  de  tous  les  sentiments  celui 
qui  se  refroidit  le  plus  tôt.  Le  caractère  de  ]\ico- 
mède  avec  une  intrigue  terrible,  telle  que  celle  de 
Rodogune,  eût  été  un  chef-d'œuvre» 


PREFACE 


CORNEILLE. 

Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extra- 
ordinaire :  aussi  est-ce  la  vingt-unième  que  j'ai  fait 
voir  sur  le  théâtre  ;  et ,  après  y  avoir  fait  re'citer 
quarante  mille  vers,  il  est  bien  malaisé  de  trou- 
ver quelque  chose  de  nouveau ,  sans  s'écarter  un 
peu  du  grand  chemin,  et  se  mettre  au  hasard  de 
s'égarer.  La  tendresse  et  les  passions ,  qui  doivent 
être  lame  des  tragédies  ,  n'ont  aucune  part  en 
celle-ci;  la  grandeur  de  courage  j  règne  seule,  et 
regarde  son  malheur  d'un  œil  si  dédaigneux  qu'il 
n'en  sauroit  arracher  une  plainte.  Elle  y  est  com- 
battue par  la  politique,  et  n'oppose  à  ses  artifices 
qu'une  prudence  généreuse,  qui  marche  à  visage 
découvert,  qui  prévoit  le  péril  sans  s'émouvoir, 
et  qui  ne  veut  point  d'autre  appui  que  celui  de 
sa  vertu,  et  de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  les 
cœurs  de  tous  les  peuples.  L'histoire  qui  m'a  prêté 
de  quoi  la  faire  paroitre  en  ce  haut  degré  est  de 
Justin  ;  et  voici  comme  il  la  raconte  à  la  (in  de  son 
trente-quatrième  livre  ; 

I. 


/ 

lO  PRÉFACE 

«  En  même  temps  Prusias,  roi  de  Bithynie,  prit 
dessein  de  faire  assassiner  son  fils  Nicomède,  pour 
avancer  ses  autres  fils  qu'il  avoit  eus  d'une  autre 
femme ,  et  qu'il  faisoit  élever  à  Rome.  Mais  ce 
dessein  fut  découvert  à  ce  jeune  prince  par  ceux 
mêmes  qui  l'avoient  entrepris  :  ils  firent  plus,  ils 
l'exhortèrent  à  rendre  la  pareille  à  un  père  si  crue;!, 
et  à  faire  retomber  svir  sa  tête  les  embûches  qu'il 
lui  avoit  préparées,  et  n'eurent  pas  grande  peine 
à  le  persuader.  Sitôt  donc  qu'il  fut  entré  dans  le 
royaume  de  son  père,  qui  l'avoit  appelé  auprès 
de  lui ,  il  fut  proclamé  roi  ;  et  Prusias ,  chassé  du 
trône ,  et  délaissé  même  de  ses  domestiques ,  quel- 
que soin  qu'il  prît  à  se  cacher,  fut  enfin  tué  par  ce 
fils ,  et  perdit  la  vie  par  un  crime  aussi  grand  que 
celui  qu'il  avoit  commis  en  donnant  les  ordres  de 
l'assassiner.  » 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe 
si  barbare ,  et  n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  fils 
aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce  dernier 
amoureux  de-Laodice,  afin  que  l'union  d'une 
couronne  voisine  donnât  plus  d'ombrage  aux  Ro- 
mains, et  leur  fît  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre 
plus  d'obstacle  de  leur  part.  J'ai  approché  de  cette 
histoire  celle  de  la  mort  d'Annibal ,  qui  arriva  un 
peu  auparavant  chez  ce  même  roi ,  et  dont  le  nom 
n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage;  j'en 
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ai  fait  Nicomède  disciple ,  pour  lui  prêter  plus  de 
valeur  et  plus  de  ^erté  contre  les  Romains;  et, 
prenant  l'occasion  de  l'aniLassade  où  Flaminius 
fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allie'  pour 
demander  qu'on  remît  entre  leurs  mains  ce  viçil 
ennemi  de  leur  grandeur,  je  l'ai  chargé  d'une 
commission  secrète  de'  traverser  ce  mariage ,  qui 
leur  devoit  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait  que, 
pour  gagner  l'esprit  de  la  reine ,  qui ,  suivant  l'or- 
dinaire des  secondes  femmes,  avoit  tout  pouvoir 
sur  celui  de  son  vieux  mari ,  il  lui  lamène  un  de  ses 
fils  ,  que  mon  auteur  m'apprend  avoir  été  nourri 
à  Rome.  Cela  fait  deux  effets  ;  car ,  d'un  côté ,  il 
obtient  la  perte  d'Annibal  par  le  moyen  de  cette 
mère  ambitieuse,  et,  de  l'autre,  il  oppose  à  Nicomède 
un  rival  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Romains, 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante.; 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les- 
sanglants  desseins  de  son  père  m'ont  donné  jour 
à  d'autres  artifices  pour  le  faire  tomber  dans  les 
embûches  que  sa  belle -mère  lui  avoit  préparées  : 
et ,  pour  la  fin ,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous 
mes  personnages  y  agissent  avec  générosité,  et  que 
les  uns  rendant  ce  qu'ils  doivent  à  la  vertu,  elles 
autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur  devoir, 
laissent  un  exemple  assez  illustre  et  une  conclu- 
sion assez  agréable. 
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La  représentation  n'en  a  pas  de'plu  ;  et ,  comme 
ce  ne  sont  pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis 
de  ma  main,  j'ai  sujet  d'espérer  que  la  lecture 
n'ôtera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  réputation  qu'il 
s'est  acquise  jusqu'ici,  et  ne  le  fera  point  juger 
indigne  de  suivre  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mon 
principal  but  a  été  de  peindre  la  politique  des 
Romains  au-dehors ,  et  comme  ils  agissoient  impé- 
rieusement avec  les  rois  leurs  alliés;  leurs  maximes 
pour  les  empêcher  de  s'accroître,  et  les  soins  qu'ils 
prenoient  de  traverser  leur  grandeur  quand  elle 
commençoit  à  leur  devenir  suspecte  à  force  de 
s'augmenter  et  de  se  rendre  considérable  par  de 
nouvelles  conquêtes.  C'est  le  caractère  que  j'ai 
donné  à  leur  république  en  la  personne  de  son 
ambassadeur  Flaminius ,  qui  rencontre  un  prince 
intrépide  qui  voit  sa  perte  assurée  sans  s'ébranler, 
et  brave  l'orgueilleuse  masse  de  leur  puissance 
lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce  héros  de  ma 
façon  sort  un  peu  des  règles  de  la  tragédie  en  ce 
qu'il  ne  cherche  point  à  faire  pitié  par  l'excès  de 
ses  malheurs  ;  mais  le  succès  a  montré  que  la  fermeté 
des  grands  cœurs,  qui  n'excite  que  de  l'admiration 
dans  l'ame  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi 
agréable  que  la  compassion  que  notre  art  nous 
commande  de  mendier  pour  leurs  misères.  Il  est 
bon   de  hasarder  un  peu  ,  et  ne  s'attacher  pas 
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toujours  si  servilement  à  ses  pre'ceptes  ,  ne  fût-ce 
que  pour  pratiquer  celui-ci  de  notre  Horace  : 

Et  JDJhi  res,  non  me  rébus,  submittere  conor. 

Mais  il  faut  que  l'^vènemeuî  justifie  cette  har- 
diesse ;  et  dans  une  liberté  de  cette  nature  on 
demeure  coupable,  à  moins  que  d'être  fort  heu- 
reux.' 


PERSONNAGES. 

PRUSIAS,  roi  de  Bithynie. 
FLAMINIUS,  ambassadeur  de  Rome. 
ARSINOÉ,  seconde  femme  de  Prusias. 
LAODICE,  reine  d'Arme'nie. 
NICOMÈDE,  fils  aîné  de  Prusias,  sorti  du  pre- 
mier lit. 
ATTALE,  fils  de  Prusias  et  d'Arsinoé. 
A  R  A  S  P  E ,  capitaine  des  gardes  de  Prusias.' 
C  L  É  O  N  E ,  confidente  d'Arsinoé'. 


La  scène  est  à  r^icomédic. 


NICOMÈDE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE    I. 

NICOMÈDE,   LAODICE. 


z\.paÈs  tant  de  hauts  faits,  il  m'est  bien  doux,  seigneur, 

De  voir  encor  mes  yeux  régner  sur  votre  cœur  ; 

De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête,  ' 

Un  M  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête ,  ^ 

Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux  4 

Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux. 

Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie  j 

Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 

Je  vous  vois  à  regret,  tant  mon  cœur  amoureux  - 

Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 

Votre  marâtre  y  règne  ;  et  le  roi  votre  père 

Ne  voit  que  par  ses  yeux ,  seule  la  considère , 

Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 

Jugez  après  cela  de  votie  sûreté. 
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La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle  ^ 
A  mon  occasion  encor  se  renouvelle.  7 
Votre  frère  son  fils,  depuis  peu  de  retour. . . . 

m  c  O  M  È  D  E. 
Je  le  sais ,  ma  princesse ,  et  qu'il  vous  fait  la  cour.  " 
Je  sais  que  les  Romains,  qui  l'avoient  en  otage,  9 
L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage  ; 
Que  ce  don  à  sa  mère  étoit  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminius  marcliandoif  Annibal  ; 
Que  le  roi  par  son  ordre  eût  li\Té  ce  grand  homme,  ^'*- 
S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rome , 
Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux  *  ' 
Où  l'effroi  de  son  nom  le  destinoit  chez  eux. 
Par  mon  dernier  combat  je  voyois  réunie 
La  Cappadoce  entière  avec  la  Bithynie , 
Lorsqu'à  cette  nouvelle ,  enflammé  de  courroux 
D'avoir  perdu  mon  maître ,  et  de  craindre  pour  vous, 
J'ai  laissé  mon  armée  aux  mains  de  Théagène , 
Pour  voler  en  ces  lieux  au  secours  de  ma  reine. 
Vous  en  aviez  besoin,  madame,  et  je  le  voi. 
Puisque  Flaminius  obsède  encor  le  roi. 
Si  de  son  arrivée  Annibal  fut  la  cause , 
Lui  mort,  ce  long  séjour  prétend  quelque  autre  cho&e  ; 
Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter,  ^i 
Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter. 

LAODICE. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  romaine 

N'embrasse  avec  chaleur  l'intérêt  de  la  reine; 

Annibal ,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier,  ■  ^ 

L'engage  en  sa  querelle ,  et  m'en  fait  défier. 

Mais,  seigneur,  jusqu'ici  j'aurois  tort  de  m'en  plaindre  : 

£t|  quoi  qu'il  entreprenne,  avez-vous  lieu  de  craindre  ? 
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Ma  gloire  et  mon  anjour  peuTCnt  bien  peu  sxir  moi ,  '4 
S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi , 
Et  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 
De  préférer  Attale  au  vainqueur  de  l'Asie  ; 
Attale ,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains ,  '  5 
Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains , 
Sans  lui  rieir  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servile 
Qui  tremble  à  voir  une  aigle ,  et  respecte  un  édile  ! 

HICOMÈDE. 

Plutôt,  plutôt  la  mort,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  de  vous. 
Je  crains  la  violence ,  et  non  votre  foiblesee  ; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse.... '^- 

LAODICE. 

Je  suis  reine,  seigneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 
EUe  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire , 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  : 
Il  m'a  donnée  à  vous ,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  de  l'en  dédire ,  et  me  choisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien ,  la  reine  d'Arménie  '  î 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie, 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abjet 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'im  sujet. 
Mettez-vous  en  repo». 

HICOMÈDE. 

Et  le  puis-je ,  madame , 
Vous  voyant  exposée  aux  fiu^urs  d'une  femme 
Qui ,  pouvant  tout  ici ,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  fils  ? 
Il  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livroit  Auniijal  pourra  bien  vous  contiaiudre, 
p.    Coraeille.     4-  ^ 
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Et  saura  vous  garder  même  fidélité  •  * 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

lAODICE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 

Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège  ? 

Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups,  '9 

Vous  expose  vous-même ,  et  m'expose  après  vous. 

Comme  il  est  fait  sans  ordre ,  il  passera  pour  crime  ;  ^  " 

Et  vous  serez  bientôt  la  première  victime 

Que  la  mère  et  le  fils ,  ne  pouvant  m'ébranler, 

Pour  m'ôter  mon  appui  se  voudront  immoler. 

Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne,^' 

J'ai  besoin  que  le  roi,  qu'eUe-même  vous  craigne. 

Retournez  à  l'aj-mée ,  et  pour  me  protéger 

Montrez  cent  mille  bras  tout  prêts  à  me  venger. 

Parlez  la  force  en  main ,  et  hors  de  leur  atteinte  : 

S'ils  vous  tiennent  ici,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  ;  ^^ 

Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur,  ^  ^. 

Ni  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur  ; 

Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre,  ^4 

Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre  ;  ^  ' 

Et,  fussiez- vous  du  monde  et  l'amour  et  l'effroi, 

Quiconque  entre  au  palais  porte  sa  tête  au  roi. 

Je  vous  le  dis  encor,  retournez  à  l'armée; 

Ne  montrez  à  la  cour  que  votre  renommée  ; 

Assurez  votre  sort  pour  assurer  le  mien  ; 

Faites  que  l'on  vous  craigne,  et  je  ne  craindrai  rien. 

NICOMEDE. 

Retourner  à  l'armée  !  ah  !  sachez  que  la  reine 
La  sème  d'assassins  achetés  par  sa  haine. 
Deux  s'y  sont  découverts,  que  j'amène  avec  moi  '^^ 
Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 
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Quoiqu'il  soit  son  époux,  il  est  encor  mon  père  ; 
Et  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
Trois  sceptres  à  son  trône   attache's  par  mon  bras  '  7 
Parleront  au  lieu  d'elle,  et  ne  se  tairont  pas. 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  à  la  cour  aussi-bien  qu'à  l'armée, 
Dans  ce  péril  égal  qui  me  suit  en  tous  lieux, 
M'envîrez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ?, 

LAODICE. 

Non,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremble. 
Mais  que ,  s'il  faut  périr ,  nous  périrons  ensemble. 
Armons- nous  de  courage,  et  nous  ferons  trembler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime,  et  hait  ces  cœurs  infimes  ; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  liW  d'ames. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

HICOMÈDE. 

Il  ue  m'a  jamais  vu;  ne  me  découvre/;  pas.  ï8 

SCÈNE     II. 

LAODICE,    NICOMÈDE,    ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi  !  madame,  toujours  un  front  inexorable  ! 
Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable. 
Un  regard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs, 
Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre,  ' 
Quand  j'en  aurai  dessein  j'en  saurai  prendre  un  autre. 


a©  NICOMÈDE. 

A  T  T  A  L  £. 

Vous  ne  l'acquerrez  point,  puisqu'il  est  tout  h  tous.  ' 

L  AODICE. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux.  ^ 

ATTAtE. 

Conservez-le,  de  graco,  après  l'avoir  su  jM-endre, 

L  A  O  D  I  C  E. 

C  est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieux  vous  rendre.  4 

ATT  A  LE. 

Vous  l'estimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

L  A  o  il  I  c  E. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder  : 
Votre  rang  ei  IcÂen  ne  aaui  oient  le  permettre.' 
Pour  g?iic!pr  votre  coeur  je  n'ai  pas  où  le  mettre  ;  5 
La  place  est  occupée  :  el  je  vous  l'ai  tant  dit,  ^ 
Prince,  que  ce  discours  vous  dut  être  interdit  : 
On  le  souUre  d'abord ,  mais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  celui  qui  l'o'^cupe  a  de  bomip  fortune  !  7 
Et  que  seroit  Leureux  qui  pou-  roit  aujourd'hui  ' 
Disputer  cette  place ,  et  remporter  sur  lui  ! 

MICOMÈDE. 

La  place  à  l'emporter  coûteroif  bien  des  têtes , 
Seigneur  :  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes , 
Et  l'on  ignore  encor  parmi  ses  ennemis  9 
L'art  de  reprendre  un  fort  qu'une  fois  il  a  pris. 

ATTALE. 

Celui-ci  toutefois  peut-s'attaquer  de  sorte 

Que ,  tout  vaillant  qu'il  est ,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 


àCTEr,SCÊHEII.  ;ii 

LAODICE. 

Vous  pbarriez  voxis  méprendre. 

ATTÂLE. 

Et  si  le  roi  le. veut?  '• 

LAOniCE. 

IjC  roi ,  Juste  et  prudent ,  ne  veut  qae  ce  qu'il  peut. 

A  T  T  A 1 E. 

Et  que  ne  peut  ici  la  grandeur  souveraine? 

lAODICE. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi ,  je  suis  rsinè  i  '^ 
Et  vers  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 
N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

ATTALE. 

Non  ;  mais  agir  ainsi,  souvent  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi , 
Rome ,  qui  m'a  nourri ,  vous  parlera  poiu  moi. 

M  c  o  u  £  D  £. 
Kome,  seigneur  ! 

ATTAtE. 

Oui ,  Rome.  En  êtes-vous  en  doute  i 

NICOHÈDE. 

Seigneur,  je  crains  pourvous  qu'un  Roniatovous  écoute;  •  • 

Et  si  Borne  sa  voit  de  quels  feux  vous  brûlez, 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parVz , 

Ellle  s'indigneroit  de  voir  sa  cre'ature 

A  l'éclat  de  son  nom  faire  luie  telle  injure  j 

Et  vous  dégraderoit  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain,    ■ 

Vous  l'a-t-eUe  donné  pour  mériter  sa  haine 

En  k  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine  ? 
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Et  ne  savez- vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois  '^ 

Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois  ? 

Poui-  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes , 

Vous  en  avez  bientôt  oublié  les  maximes. 

Reprenez  un  orgueil  digne  d'elle  et  de  vous  ; 

Remplissez  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tiembloas  tou»  ; 

Et,  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 

D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'Arménie, 

Songez  qu'il  faut  du  moins ,  pour  toucher  votre  cœur, 

La  fille  d'un  tribun,  pu  celle  d'un  préteur; 

Que  Rome  vous  permet  cette  haute  alliance, 

Dont  vous  auroil  exclus  le  défaut  de  naissance , 

Si  l'honneur  souverain  de  son  adoption 

Ne  vous  autorisoit  à  tant  d'ambition.  ••, 

Forcez,  rompez,  brisez  de  si  honteuses  chaînes; 

Aux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines  ; 

Et  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés , 

Pour  mériter  les  biens  qui  vous  sont  réservés. 

AT  TALE. 

Si  cet  homme  est  à  '^us,  imposez-lui  silence  » 

Madame  ;  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourroit  aller. 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler  : 

Mais  je  crains  qu  elle  échappe ,  et  que ,  s'il  continue ,  '  i 

Je  ne  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

NICOMÈDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison ,  qu'importe  à  qui  je  sois  ? 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix  ? 
Yous-même ,  amour  à  part ,  je  vous  en  fais  aibitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  pre'cieux  titre  ; 
Et  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté, 
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Puisqu'ils  se  sont  privés ,  pour  ce  nom  d'importance ,  '  5 

Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 

Dès  l'âge  de  quatre  ans  ils  vous  eut  éloigné  ;  ■  ^ 

Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné, 

Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine, 

'A  la  part  qu'ils  aroient  à  la  grandeur  romaine. 

D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux. . . . 

ATTALE. 

Madame ,  encore  ub  coup ,  cet  homme  est- il  à  tous  ?  '  7 
Et  pour  vous  divertir  est- il  si  nécessaire,  '^ 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire  ? 

LAODICE. 

Puisqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain , 
Je  veux  bien  vous  traiter  de  fils  de  souverain. 

En  cette  qualité  vous  devez  reconnoître 
Qu'un  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître , 
Craindre  de  lui  déplaire ,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  voïis  empêche  pas  de  différer  de  rang, 
Lui  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance , 
Et ,  loin  de  lui  voler  son  bien  eu  son  absence '9 

ATTALE. 

Si  l'honneur  d'être  h  vous  est  maintenant  son  bien , 
Dites  un  mot,  madame,  et  ce  sera  le  mien  ; 
Et  si  l'âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice, 
Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice. 
Mais  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain , 
Permettez  qu'une  fois  je  vous  parle  en  ftomain. 
Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître  ^'' 
Pour  commander  aux  rois,  et  fwur  vivre  sans  maître j 
Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 
Pour  éviter  l'affront  de  me  voir  son  sujet  ; 
Sachez. . .. 
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LAODICE. 

Je  m'"en  doutois,  seigneur,  que  ma  couronne 
Vous  charmoit  bien  du  moins  autant  que  ma  personne  ; 
Mais ,  telle  que  je  suis ,  et  ma  couronne  et  moi , 
Tout  est  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi  ; 
Et  s'il  étoit  ici ,  peut-être  en  sa  présence 
Vous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

ATT  AIE. 

Que  ne  puis- je  l'y  voir  !  mon  courage  amoureux.... 

NICOMEDE. 

Faites  quelques  souhaits  qui  soient  moins  dangereux, 
Seigneur  ;  s'il  les  savoit ,  il  pourroit  bien  lui-même 
Venir  d'un  tel  amour  venger  l'objet  qu'il  aime. 

ATTALE. 

Insolent  !  est-ce  enfin  le  respect  qui  mest  dû  ? 

H I  c  o  M  È  D  E. 
Je  ne  sais  de  nous  deux,  seigneiur,  qui  l'a  perdu. 

ATTALE. 

Peux-tu  bien  me  connoître  et  tenir  ce  langage  ? 

NrCOMÈBE. 

Je  sais  à  qui  je  parle  ;  et  c'est  mon  avantage 
Que ,  n'étant  point  connu ,  prince ,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect,  ou  si  vous  m'en  devez. 

ATTALE. 

Ah  !  madame,  souffrez  que  ma  juste  colère.. ï. 

LAODICE. 

Consultez-en ,  seigneur,  la  reine  votre  mère  j 
Elle  entre. 


ACTE   I,   SCÈNE   m.  iS 

S  C  È  jN  E     III.' 

NICOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE, 
CLÉONE: 

K 1  c  O  M  È  D  E. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  filu, 
Madame ,  et  dites-lui ,  de  grâce ,  qui  je  suis. 
Faute  de  me  connoître ,  il  s  emporte ,  il  s'égare , 
Et  ce  d.^t.oidre  est  mal  dans  une  ame  si  rare  : 
J'en  ai  pitié. 

AnSIHOÉ. 

Seigneur,  vous  êtes  donc  ici  ?  * 

5  I  c  o  M  È  D  E. 

Oui ,  madame ,  j'y  suis ,  et  Métrobate  aussi.  ? 

ARSINOE. 

Jlétrobate  !  ab  le  traître  ! 

N I  c  o  M  È  D  E. 

Il  n'a  rien  dit ,  madame , 
Qui  vous  doive  jeter  aucim  trouble  dans  lame. 

ARSINOÉ. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée  ? 

WICOMÈDE. 

Elle  est  sous  un  bon  lieutenabt'; 
Et  quant  à  mon  retoar,  peu  de  chose  le  presse. 

J'avois  ici  laissé  mon  maître  et  ma  maîtresse  :  4 
Vous  m'avez  ôté  l'un ,  vous ,  dis-je ,  ou  les  Romains } 
Et  je  viens  sauver  l'autre  et  d'eux  et  de  vos  maint. 
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AnSINOE. 

C'est  ce  qui  vous  amène  ? 

H  I  c  o  M  i  D  E. 

Oui ,  madame  ;  et  j'espère 
Que  vous  m'y  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 

AnSIKOÉ. 

Je  vous  y  servirai  corame  vous  l'espérez. 

NICOMÈDE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

AnSINOÉ. 

ïl  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe.  5 

NICOMÈDE. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  grâce  ? 

A11SI»0£. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n'oublîrai  rien; 

NICOMÈDE 

Je  connois  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

ATTALE. 

Madame,  c'est  donc  là  le  prince  Nicomède  ?. 

NICOMÈDE. 

Oui,  c'est  moi  qui  viens  voir  s'il  faut  que  je  vous  cède. 

ATTALE. 

Ah  !  seigneur,  excusez  si,  vous  connoissant  mal...  ^ 

NICOMÈDE. 

Prince ,  faites-moi  voir  un  plus  digne  rival.  7 
Si  vous  aviez  dessein  d'attaquer  cette  place, 
Ne  vous  départez  point  d'une  si  noble  audace  : 
Mais,  comme  à  son  secours  je  n'amène  que  moi, 
Ne  la  menacez  plus  de  Rome  ni  du  roi. 
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Je  la  défendrai  seul;  attaquez- la  de  même, 

Arec  tous  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 

Je  veux  bien  mettre  à  part,  avec  le  nom  d'aîné. 

Le  rang  de  votre  maître  où  je  suis  destiné; 

Et  nous  verrons  ainsi  qtii  fait  mieux  un  brave  homme ,  ^ 

Des  leçons  d'Annibal,  «u  de  celles  de  Rome. 

Adieu  :  pensez-y  bien,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCÈNE    IV. 

ARSINOÉ,   ATTAfcE,   CLÉONE. 

A  B  s  t  s  O  £. 

Quoi  !  tu  faisois  excuse  h  qui  m'osoit  braver  ! 

A  T  T  A  L  E, 

Que  ne  peut  point,  madame,  une  telle  surprise? 

Ce  prompt  retour  me  perd ,  et  rompt  votre  entreprise.  • 

ARSI1<)0£. 

Tu  l'entends  mal,  Attale  ;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambassadeur  romain  ; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite,  ^ 
Et  de  ton  heureux  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATTALE. 

Mais,  madame,  s'il  faut. . . 

AnSIHOÉ. 

Va ,  n'appréhende  rien  ; 
Et  pour  avancer  tout  hâte  cet  entretien. 


9Bi  NICOMËDE. 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ,   CLÉONE. 

CLÉONE. 

Vous  lui  cachez,  madame,  un  dessein  qui  le  touche! 

ARSINOÉ. 

Je  crains  qu'en  l'apprenant  son  cœur  ne  s'effarouche  j 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit  * 
De  ce  que  je  prépare  il  ne  m'ôte  le  fruit , 
Et  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trône  acquis  par-là  ne  rende  légitime. 

CLÉONE. 

J 'jiuroîs  cru  les  Romains  un  peu  moins  scrupuleux; 
Et  la  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux 

ausinoé. 
Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice  ; 
Un  Romain  seul  l'a  faite ,  et  par  mon  artifice. 
Rome  l'eût  laissé  vivre  ;  et  sa  légalité  * 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 
Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savoit  faire ,  * 
Elle  le  soufifroit  mal  auprès  d'un  adversaire  ; 
Mais  quoique ,  par  ce  triste  et  prudent  souvenir, 
De  chez  Antiochus  elle  l'ait  fait  bannir,  4 
Elle  auroit  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 
Chez  un  prince  allié  les  restes  de  sa  vie. 
I-e  seul  Flaminius,  tiop  piqué  de  l'aflioat 
Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front , 
(  Car  je  crois  que  tu  sais  que ,  quand  l'aigle  romaine  5 
\'it  choir  ses  légions  aux  bords  du  Trasimène ,  * 


ACTE    I,  SCÈNE    V.  29 

Flaminius  son  père  en  étoit  général , 

Et  qu'il  y  tomba  mort  de  la  main  d'Annibal  ;  ) 

Ce  fils  donc ,  qu'a  pressé  la  soif  de  sa  vengeance,  v 

S'est  aisément  rendu  de  mon  intelligence  :  ^ 

L'espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis  0 

A  praticpié  par  lui  le  retour  de  mon  fils  ; 

Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  haute  jalousie  '  ° 

De  ce  que  Nicomède  a  conquis  dans  l'Asie , 

Et  de  voir  Laodice  unir  tous  ses  états, 

Par  riiymen  de  ce  prince ,  à  ceux  de  Prusias  : 

Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  juste  ombrage 

D'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  coût  âge , 

Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur,  '  ' 

Pour  rompre  cet  hymen  et  borner  sa  grandeur. 

Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse.  '  '•* 

C  i  É  o  N  E. 
Attale  h  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse  !  '  * 
Mais  que  n'agissoit  Rome  avant  que  le  retour 
De  cet  amant  si  cher  affermît  son  imour  ? 

A  n.  s  I N  o  É. 
Irriter  un  vainqueur  en  tête  d'une  armée 
Prête  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée , 
C'étoit  trop  hasarder;  et  j'ai  cru  pour  le- mieux  '4 
Qu'il  falloit  de  son  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 
Métrobate  l'a  fait  par  des  terreurs  paniques ,  '  5 
Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques  ;  '  '^ 
Et  pour  l'assassiner  se  disant  suborné , 
Il  l'a ,  grâces  aux  dieux ,  doucement  amené. 
Il  vient  s'en  plaindre  au  roi ,  lui  demander  justice  ; 
Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice.- 
Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier. 
Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 

V      Coracillc.     /^.  3 


3o  N  I  C  O  M  È  IJ  Ë. 

Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'efliayée,  '7 

J'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée  : 

11  a  cru  me  surprendre,  et  l'a  cru  bien  en  vaiu, 

Puisr[ue  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  main. 

CLÉONE. 

Maïs ,  quoi  que  Rorae  fasse  et  qu'Attale  prétende , 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende  ? 

AnSINOÉ. 

Et  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi,  Rome,  et  la  cour. 
Je  n'en  veux  pas ,  Qéone ,  au  sceptre  d'Arménie  : 
Je  clierclie  à  m'assurer  celui  de  Bithynie; 
Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous ,  '  ^ 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle , 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  roi ,  que  le  Romain  poussera  vivement ,  '  9 
De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement  ; 
Et  ce  prince ,  piqué  d'une  juste  colère ,  ^  ". 
S'emportera  sans  doute  et  bravera  son  père. 
S'il  est  prompt  et  bouiDant,  le  roi  ne  l'est  pas  moins- 
Et  conmie  à  l'échauffer  j'appliquerai  mes  soins,  ^' 
Pour  peu  qu'à  de  tels  coups  cet  amant  soit  sensible , 
Mon  entreprise  est  sûre ,  et  sa  perte  infaillible. 

Voilà  mon  cœur  ouvert,  et  tout  ce  qu'il  prétend.  22 
Mais  dans  mon  cabinet  Flamiuius  m'attend.  '■'^ 
Allons ,  et  garde  bien  le  secret  de  ta  reine. 

CLÉONE. 

Vous  me  connoissez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine.  ^4 

nu    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE     SECOND. 

SCÈNE    I. 

P  R  U  s  I  A  s  ,   A  R  A  S  P  E. 

P  R  U  s  I  A  s. 

Jaevesir  sans  mon  ordre,  et  se  montrer  ici  ! 

A  R  A  s  p  E. 
Seigneur,  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  souci; 
Et  la  haute  vertu  du  prince  Nicomède  • 
Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remèd'*. 
Mais  tout  autre  que  lui  devroit  être  suspect  : 
Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect,  * 
Et  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 
Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

PRUSIAS. 

Je  ne  les  vois  que  trop,  et  sa  témérité 

A'est  qu'tm  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

Il  n'en  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquêtes  ^ 

Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têlCi  ; 

Qu'il  est  lui  seul  sa  rigle,  et  que  sans  se  trahir 

Des  liéros  tels  que  lui  ne  saurcieiU  obéir. 

ARASPE. 

C'est  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  agissent  : 
A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent  ;  4 
Et  ces  grands  cœurs ,  enflés  du  bruit  de  leurs  combats ,  ^ 
Souverains  dans  l'urmt'c  et  j>armi  leuis  soldats. 


3a  NICOMÈDE. 

Font  dii  commandement  une  douce  liabitudc. 
Pour  qui  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude. 

p  R  u  s  I A  s. 
Dis  tout,  Araspe  ;  dis  que  le  nom  de  sujet  ^ 
Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject  -, 
Que,  bien  que  leur  naissance  au  trône  les  destine,  7 
Si  son  ordre  est  trop  lent,  leur  grand  cœur  s'en  muliiie  ; 
Qu'un  père  garde  trop  un  bien  qui  leur  est  dû , 
Et  qïii  pctd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 
Qu'on  voit  naître  de  là  mille  snurdes  pratiques  ^ 
Dans  le  gros  de  son  peuple  et  dans  ses  domestiques  ; 
Et  que,  si  l'on  ne  va  jusqu'à  trancher  le  cours 
De  son  r«g  e  ennuyeux  et  de  ses  tristes  jours, 
Du  nioiiis  une  insolente  et  fausse  obéissance, 
Lui  laissant  un  vain  titre ,  usurpe  sa  puissance. 

AnAsTE. 
C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudroit  redouter, 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  Ihudroit  arrêter. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire  ; 
Le  prince  est  vertueux,  et  vous  êtes  bon  père. 

p  R  V  s  I A  s. 
Si  je  n'étois  bon  père,  il  seroit  criminel  : 9 
11  doit  sou  iiiuocence  à  l'amour  paternel; 
C'est  lui  seul  qui  l'excuse  et  qui  le  justifie, 
Ou  lui  seid  qui  me  trompe  et  qui  me  sacrifia;  : 
Car  je  dois  craindre  enfin  que  sa  haute  vertu 
Contre  ramhiliou  n'ait  en  vain  combattu, 
Qu'il  ne  force  en  son  cœur  la  nature  à  se  taire. 
Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se  lasser  d'un  père  ; 
Mille  exemples  sanglants  nous  peuvent  l'enseigner  : 
U  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'ardciu  de  régner  ;  "  " 


ACTE    II,  SCÈNE   I.  33 

Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète , 
La  nature  est  aveugle  et  la  vertu  muette. 

Te  le  dirai-je ,  Araspe  ?  il  m'a  trop  bien  servi; 
Augmentant  mon  pouvoir,  il  me  l'a  tout  ravi  : 
Il  n'est  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  veut  être  ; 
Et  qui  me  fait  re'gner  en  effet  est  mon  maître. 
Pour  paroître  à  mes  jeux  son  mérite  est  ùop  grand  : 
On  n'aime  point  à  voir  ceux  à  qui  l'on  doit  tant. 
Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  qu'il  m'approche  ; 
Et  sa  seule  présence  est  on  secret  reproche  : 
Elle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi, 
Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi  ; 
V.t  que,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne,  '  * 
Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeiu-  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  ame  ;  et  ma  confusion , 
Qui  renouvelle  et  croît  à  chaque  occasion. 
Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune , 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut. 
Juge ,  Araspe ,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 


Pour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
La  règle  de  la  vraie  et  saine  politique. 

Aussitôt  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant, 
Encor  qu'il  soit  sans  crime ,  il  n'est  pas  innocent  : 
On  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tout  permettre  ; 
C'est  un  crime  d'état  que  d'en  pouvoir  commettre  ; 
Et  qui  sait  bien  régner  l'empêche  prudemment 
De  mériter  un  juste  et  plus  grand  châtiment, 
Et  prévient,  par  im  ordre  à  tous  deux  salutaire. 
Ou  les  maux  qu'il  prépare,  ou  ceux  qu'il  pourroit  faire 

3. 
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Mais ,  seigneur,  pour  le  prince ,  il  a  trop  de  vertu  ; 

Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

p  n  u  s  I A  s. 
Et  m'en  répondras-tu  ? 
Me  seras-tu  garant  de  ce  qu'il  pouiTa  faire 
Pour  venger  Annibal,  ou  pour  perdre  son  frère? 
Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal  '  * 
Et  l'amour  de  son  frère  et  la  mort  d'Annibal  ? 
Non,  ne  nous  flattons  point  :  il  coiu"t  à  sa  vengeance  ; 
U  en  a  le  prétexte ,  il  en  a  la  puissance  ; 
Il  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  états  ; 
Il  est  le  dieu  du  peuple ,  et  celui  des  soldats. 
Sûr  de  ceux-ci ,  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre , 
Fondre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  : 
Mais  ce  peu  qui  m'en  reste,  encor  que  languissant, 
N'est  pas  peut-être  encor  tout-à-fait  impuissant. 
Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse ,  '  ^ 
Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse , 
Le  chasser  avec  gloire ,  et  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment  : 
Mais,  s'il  ne  m.'obéit,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre, 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi ,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre, 

Dussé-je  voir  par-là  tout  l'état  hasardé 

ArASPE 
U  vient. 

S  C  È  ÎN  E     II. 

PRUSIAS,  WICOMÈDE,   ARASPE. 

p  R  B  s  I  A  s. 

Vous  voilà,  prince  !  Et  qui  voui  a  mandé  ? 
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N I  C  O  M  È  D  E. 

I,a  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 
Mettre  à  vos  pieds,  seigneur,  encore  une  couronne, 
De  jouir  de  l'honneur  de  vos  embrassements , 
Et  d'être  le  témoin  de  vos  contentements. 
Après  la  Cappadoce  heureusement  unie 
Aux  royaumes  du  Pont  et  de  la  Bithynie, 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi  ' 
D'avoii;  eu  la  bonté'  de  s'y  servir  de  moi , 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire , 
Et  fait  tomber  sur  moi  l'honneiu-  de  sa  victoire. 

p  n  u  s  I A  s. 
Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassements ,  ' 
Me  faire  par  écrit  de  tels  remercîments  ; 
Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 
Abandonner  mon  camp  en  est  un  capital ,  ^ 
Inexcusable  en  tous ,  et  plus  au  général  ; 
Et  tout  autre  que  vous,  malgré  cette  conquête, 
Revenant  sans  mon  ordre,  eût  payé  de  sa  tête. 

NICOHÈDE. 

J'ai  failli ,  je  l'avoue ,  et  mon  cceur  imprudent 

A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent: 

L'amour  que  )'.ai  pour  vous  a  commis  cette  olTense, 

Lui  seul  à  mon  devoir  fait  cette  violence. 

Si  le  bien  de  vou#voir  m'e'toit  moins  précieux , 

Je  serois  ipnocent,  mais  si  loin  de  vos  yeux, 

Que  j'aime  mieux,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d'estime  , 

Et  qu'un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime ,  4 

Qui  ne  craindi-a  jamais  la  plus  sévère  loi 

Si  Famour  juge  en  voiu  ce  qu'il  a  fuit  en  moi. 
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P  H  U  s  I  A  s. 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père , 
Et  sous  le  nom  d'un  fils  toute  faute  est  le'gère  : 
Je  ne  veux  voir  en  vous  que  mon  unique  appui. 
Recevez  tout  l'honneur  qu'on  vous  doit  aujourd'hui. 
L'ambassadeur  romain  me  demande  audience  ; 
Il  verra  ce  qu'en  vous  je  prends  de  confiance  ; 
Vous  l'écouterez ,  prince ,  et  répondrez  pour  moi. 
Vous  êtes  aussi-bien  le  véritable  roi; 
Je  n'en  suis  plus  que  l'ombre ,  et  l'âge  ne  m'en  laisse  5 
Qu'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  à  ma  vieillesse  ; 
Je  n'ai  plus  que  deux  jours  peut-être  à  le  garder. 
L'inte'rêt  de  l'ëtat  vous  doit  seul  regarder  ;  ^ 
Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  liante  :  7 
Mais  gardez- vous  aussi  d'oublier  votre  faute  ;  * 
Et,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain , 
Pom-  la  bien  re'parer,  retournez  dès  demain. 
Remettez  en  éclat  la  puissance  absolue  :  9 
Attendez-la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue , 
Inviolable ,  entière  ;  et  n'autorisez  pas  '  ° 
De  plus  mécliants  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 
Le  peuple  qui  vous  voit,  la  cour  qui  vous  contemple, 
Vous  désobéiroient  sur  votre  propre  exemple  : 
Donnez-leur-en  un  autre ,  et  montrez  à  lems  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

NICOMÈDE. 

J'obéirai,  seigneur,  et  plus  tôt  qu'oifne  pense  ; 
Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  états, 
Et  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 
11  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire  :  •  > 
De  grâce  acccrdez-moi  l'honneur  de  l'y  conduire. 
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PRtJSIAS. 

Il  n'appartient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-même ,  ou  l'héritier  d'un  roi. 
ftlais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Arme'nie 
Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie  :  '  ^ 
Taudis  que  je  ferai  préparer  sou  départ, 
Vous  irez  dans  mon  c^nip  l'atteudie  de  ma  part. 

BICOMÈDE. 

Elle  est  prête  à  partir  sans  plus'grand  équipage.  "^ 

PRVSIAS. 

Je  n'ai  garde  à  son  fang  de  faire  un  tel  outrage.  '1 
Mais  l'anitassadeur  entre ,  il  le  faut  écouter  ; 
Puis  nous  verrous  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

SCÈNE     III. 

PRUSIAS,  NIGOMÈDE,  FLAMmiUS,  ARASPE. 

FLAMINrUS. 

StJK  le  point  de  partir,  Rome,  seigneur,  me  mande 
Que  je  vous  fasse  encor  poiu-  elle  une  demande. 

Elle  a  nourri  vingt  ans  un  prince  votre  fils  ; 
Et  vous  pouvez  juger  des  soins  qu'elle  en  a  pris  * 
Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques 
Qui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Surtout  il  est  instruit  en  l'art  de  bien  régner: 
C'est  à  vous  de  le  croire,  et  de  le  témoigner. 
Si  vous  faites  état  de  cette  nourritiue ,  ^ 
Donnez  ordre  qu'il  règne  :  elle  vous  en  conjure; 
Et  vous  oflénseriez  l'estime  qu'elle  en  fait  ^ 
Si  vous  Ie4ai6siez  vivre  et  mouiir  eu  sujet. 
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Faites  donc  aujourd'hui  que  je  lui  puisse  dire 
Où  vous  lui  destinez  un  souverain  empire. 

PRtrsiAS. 

Les  soins  qu'ont  pris  de  lui  le  peuple  et  le  sénat 

Ne  trouveront  en  moi  jamais  un  père  ingrat: 

Je  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites ,  4 

Et  n'en  veux  point  douter  après  ce  que  vous  dites. 

Mais  vous  voyez,  seigneur,  le  prince  son  aîné, 

Dont  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné; 

11  ne  fait  que  sortir  encor  d'une  victoire; 

Et  pour  tant  de  hauts  faits  je  lui  dois  quelque  gloire. 

Souffrez  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  pour  moi,  -* 

SICOMÈDE. 

Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Attale  roi. 

p  n  u  s  1 A  s. 
C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

NICOMÈDE. 

Le  vôtre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  mêle  Rome  ?  et  d'où  pieud  le  sénat, 
Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  votre  état? 
Vivez,  régnez,  seigneur,  jusqu'à  la  sépulture, 
Et  laisser  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature. 

p  n  u  s  I A  s. 
Pour  de  pareils  amis  il  faut  se  faire  effort. 

K I C  O  M  È  D  E. 
Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort  ; 
Et  de  pareils  amis ,  en  bonne  politique .... 

pnusiÀs. 
Ali  !  ne  me  brouillez  point  avec  la  république; 
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Portez  plus  de  respect  à  de  tels  alliés. 

NICOMÈDE. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humilie's  ; 
Et ,  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie , 
Seigneur,  je  lui  rendrois  son  présent  avec  joie. 
S'il  est  si  l)icn  instiiiit  en  l'art  de  commander, 
C'est  un  raie  trésor  qu'elle  devroit  garder,  ^ 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture, 
Ou  pour  le  consulat ,  ou  pour  la  dictature. 

FLÀMINinS,  à  Priisias. 

Scigueiu:,  dans  ce  discours  qui  nous  traite  si  mal, 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine  7, 
N'en  a  mis  en  son  cœur  que  mépris  et  que  haine. 

NICOMÈDE. 

Non;  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point, 
D'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 
On  me  croit  son  disciple ,  et  je  le  tiens  à  gloire  ;  ** 
Et  quand  Flaminius  attaque  sa  mémoire, 
Il  doit  savoir  qu'uii  jour  il  me  fera  raison 
D'avoir  réduit  mon  maître  au  secours  du  poison, 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  honmie 
Commença  par  son  père  à  triomplier  de  Rome. 

FLAMimuS. 

Ah  !  c'est  trop  ni 'outrager. 

SICOMÈDE. 

N'outragez  plus  les  morts, 
p  R  u  s  I A  s. 
Et  vous,  ne  cherchez  point  à  foimer  de  discords  ; 
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Parlez ,  et  nettement ,  sur  ce  qu'il  me  propose. 

N I  c  o  M  È  D  E. 
Eh  bien ,  s'il  est  besoin  de  repondie  autre  chose , 
Attale  doit  régner ,  Rome  l'a  résolu  ; 
Et,  puisqu'elle  a  partout  un  pouvoir  absolu, 
C'est  aux  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commande. 
Attale  a  le  cœur  grand,  l'esprit  grand,  l'ame  gj-ande,  9 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 
Mais  c'est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  foi  ; 
Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  est  digne. 
S'il  a  celte  vertu,  cette  valeur  insigne, 
Donnez-lui  votre  armée ,  et  voyons  ces  grands  coups  ; 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous;  '  " 
Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  propre  conquête , 
Et  que  de  sa  victoire  il  coui'onne  sa  tête. 
Je  lui  prête  mon  bras ,  et  veux  des  maintenant,  '  ' 
S'il  daigne  s'en  servir ,  être  son  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire  ; 
Le  fameux  Scipion  le  fut  bien  de  son  frère  ; 
Et  lorsqu'Anliochus  fut  par  eux  détrôné. 
Sous  les  lois  du  plus  jeune  on  vit  marcher  l'aîné. 
Les  bords  de  l'Hellespont ,  ceux  de  la  mer  Egée , 
Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtes  rangée ,  *^ 
Offrent  une  matière  à  son  ambition... 

FLAMINIUS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  protection  ; 
Et  vous  n'y  pouvez  plus  étendre  vos  conquêtes 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtes. 

NJCORliiDE. 

J'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi  : 
Riais  peut-être  qu'un  jour  je  dépendrai  de  moi  ; 
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Et  nous  venons  aflors  l'effet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cei^cndant  faire  munir  ces  places , 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Romains  ; 
Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine ,  ■  ^ 
Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimèue. 

P  R  U  s  I  A  s. 

Prince ,  vous  abusez  trop  tôt  de  ma  bonté  : 
Le  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté  ; 
Et  l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère. . . 

NICOMÈDE. 

Ou  laissez-moi  parler,  sire,  ou  faites-moi  taire.  '4 
Je  ne  sais  point  répoudre  autrement  pour  un  roi 
A  qui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi. 

pnusiAs. 
Vous  m'offensez  moi-même  en  parlant  de  la  sorte , 
Et  vous  devez  domter  l'ardeur  qui  vous  emporte. 

N  I  C  0  M  È  D  Ei 

Quoi  !  je  verrai ,  seigneur ,  qu'on  borne  vos  états , 

Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras , 

Que  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace; 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace  ! 

Et  je  remercîrai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément  ! 

PRUSIAS,  à  Flaminius. 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge  :  '* 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage.  '  P 

NICOMÈDE. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux , 
Et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 

s.    CorBcllle,    4-  4 


4a  NICOMÉDE. 

Si  i'avols  jusqu'ici  vécu,  comme  ce  frtie. 
Avec  une  vertu  qui  fût  imaginaire , 
(  Car  je  l'appelle  ainsi  quand  elle  est  sans  eflets  ; 
Et  l'admiration  de  tant  d'Iiommes  parfaits 
Dont  il  a  vu  dans  Rome  éclater  le  mtriie 
N'est  pas  grande  vertu  si  l'on  ne  les  imite  ;  ) 
Si  j'avois  donc  vccu  dans  ce  même  repos 
Qu'il  a  vécu  dans  Rome  auprès  de  ses  héros , 
Elle  me  laisseroit  la  Bitliyiiie  entière 
Telle  que  de  tous  temps  l'aîné  la  tient  d'un  père, 
Et  s'empresseroit  moins  à  le  faire  régner, 
Si  vos  armes  sous  moi  n'a  voient  su  lieu  gagner: 
Mais  parcequ'elle  voit  avec  la  Bithynie 
Par  trois  sceptres  conquis  trop  de  puissance  unie, 
11  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  piojet, 
Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  \nvre  mon  sujai  ! 
Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faùe  descendre,  '  7. 
Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre  ; 
Et  je  lui  dois  quitter,  pour  le  mettre  en  mou  rang ,  '  *> 
Le  bien  de  mes  aïeux,  ou  le  prix  de  mon  sang. 
Grâces  aux  immortels,  l'effort  de  mou  couiage 
Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  eu  ombrage. 
Vous  pouvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  promptemeiil  ; 
Mais  n'exigez  d'un  (ils  aucun  consentement  : 
Le  maître  qui  prit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 
Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  bassedse. 

FLAMINIUS. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  avez  comballu, 
Prince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 
Les  plus  rares  exploits  que  vous  ayez  pu  faire  '9 
M'out  jeté  qu'un  dépôt  siur  la  tête  d'un  père  ; 
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Vous  n'avez  fait  le  roi  que  garde  de  leur  prix  ; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis, 
Puisque  cette  grandeur  à  son  trône  attacLée 
Sur  nul  autre  que  vous  ne  peut  être  épanchée. 
Certes  je  vous  croyois  un  peu  plus  généreux  : 
Quand  les  Romains  le  sont,  ils  ne  fout  rien  pour  eux. 
Scipion ,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage , 
Ne  vouloit  point  régner  sur  les  murs  de  Curthage  ; 
Et  de  tout  ce  qu'il  fit  poui;  l'empire  romain 
11  n'en  eut  que  la  gloire ,  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  si  pure; 
Le  reste  de  la  tene  est  d'une  autre  nature. 

Quant  aux  raisons  d'état  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir, 
Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées,'-" 
Elles  vous  déieroient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus. 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessiis; 
Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires,  " 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claiies. 

NICCMÈnE. 

Le  temps  pourra  donner  quelque  décision  *• 
Si  la  pensée  est  belle ,  ou  si  c'est  vision. 
Cependant 

FLAMINIUS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  cliamies'-^* 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes , 
Nous  ne  la  bornons  point  ;  mais ,  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis , 
Si  vous  ne  le  sav£z,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  siuprendre. 


44  N I  C  O  M  É  D  F.:- 

Au  reste ,  soyez  siir  rfue  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  vou-e  cœur  déjà  vous  dévorcî: 
Le  Pont  sera  jiour  vous  avec  la  Galatie , 
Avec  la  Coppadoce,  avec  la  Bithynie. 
Ce  bien  de  vos  aïeux ,  ces  prix  de  votre  sang, 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang  ;■ 
Et ,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice , 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 

(à  Pnisias.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux , 
Seigneur,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle  j 
Elle  vit  sous  vos  lois,  et  vous  disposez  d'elle. 

NICOMÈD-E. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi, 

Comme  vous  l'avez  dit ,  sans  i  ien  prendre  sur  mol. 

La  pièce  est  délicate,  et  ceux  qui  l'ont  tissue  ^4 

A  de  si  longs  détours  font  nue  digne  issue. 

Je  n'y  réponds  qu'un  mot,  étant  sans  intérêt.  ^^ 

Traitez  cette  princesse  en  reine  romnie  elle  est  :  '^ 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
Ou  pour  les  maintenir  je  périrai  moi-même. 
Je  vous  en  donne  avis ,  et  que  jamais  les  rois, 
Pour  vivre  en  nos  états ,  ne  vivent  sous  nos  lois  J 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

pnustAs. 

N'avez- vous ,  Nicomède ,  à  lui  dire  autre  chose  ?  ^  7 

K I  c  o  M  È  D  E. 

Non,  seigneur,  si  ce  n'est  que  la  ixine,  après  tout,  '^ 
Sachant  ce  que  je  puis  ^  me  pousse  trop  à  bout. 
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P  B  U  s  I  A  s. 

Contre  elle  dans  ma  coui-  que  peut  votre  insolence  ? 

ir  I  c  o  M  È  D  z. 
Pli  en  du  tout ,  que  garder  ou  rompre  le  silence. 
Une  seconde  fois  avisez ,  s'il  vous  plaît , 
A  traiter  Laodice  en  reine  comme  elle  est^ 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE    IV. 

p  R  u  s  I  A  s  ,   F  L  A  M  I  N  I  U  S  ,   A  R  A  S  P  E 

flamisius; 

Eh  quoi  !  toujours  obstacle  !  '. 

FRUSIAS. 

De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 
Cet  orgueilleux  esprit ,  enflé  de  ses  succès,  ^ 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès  ; 
Mais  il  faut  que  chacun  suive  sa  destinée. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  pas  l'hyménée  ;  ^ 
Et  les  raisons  d'état,  plus  fortes  que  ses  nœuds,  4 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

FL  A  M  IN  10  s. 
Comme  elle  a  de  l'amour,  elle  aura  du  caprice.  ^ 

r  RU  SI  AS. 

Non,  non;  je  vous  réponds,  seigneur,  de  Laodice: 
Mais  enfin  elle  est  reine  ;  et  cette  qualité 
Stanble  exiger  de  nous  quelffue  civilité. 
J'ai  sur  elle,  après  tout,  une  puissance  entière; 
Mais  j'aime  à  la  cacher  sous  le  nom  de  prière: 
Rendons-lui  donc  visite;  et,  comme  ambassadeur, 
Proppsex  cet  liyra<a>  vous-mtme  à  sa  grandeur.  " 
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Je  seconderai  Rome,  et  veux  vous  introduire.  7 
Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  l'amour  ne  nous  peut  nuire. 
Allons  de  sa  réponse  à  votre  compliment  ^ 
Prendre  l'occasion  de  parler  hautement. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE    TROISIÈME. 
S  C  È  ]N  E   I. 

PRUSIAS,   FLÂMINIUS,   L  A  0  D  I  C  E. 


Jti.EiSE,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes,  ' 
Sa  perte  vous  devroit  donner  quelques  alarmes  : 
Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  long-temps.  ' 

LAODICE. 

J'observerai,  seigneur,  ces  avis  importants; 
Et,  si  jamais  je  règne,  on  verra  la  pratique 
D'une  si  salutaire  et  noble  politique. 

PRUSIAS. 

Vous  vous  mettez  fort  mal  au  chemin  de  régner.  ' 

LAODICE. 

Seigneur,  si  je  m'e'gare,  on  peut  me  l'enseigner. 

phusias. 
Vous  méprise*  trop  Rome,  et  vous  devriea  faire  4 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

LAODICE. 

Vous  verriez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi , 
.Si  vous  vouliez  mieux  voir  ce  que  c'est  qu'être  roi. 
Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine,  S 
Ce  seroit  à  vos  yeux  faire  la  souveraine, 
Entreprendre  sur  vous ,  et  dedans  votie  étnt 
Sur  votre  autorite  conmietti-e  un  attentat  : 


4»  N  I  C  O  M  È  D  E. 

Je  la  refuse  donc,  seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Arménie. 
C'est  là  (jue  sur  nion  trône  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  eu  son  ambassadeur, 
Faire  réponse  en  reine,  et  comme  le  mérite 
Et  de  qui  l'on  me  parle ,  et  qui  m'en  sollicite. 
Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien  :  ^ 
Car  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  suis  rien;  7 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise  ^ 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise , 
A  vivre  indépendante ,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Pour  souverains  que  moi ,  la  raison ,  et  les  dieux 

p  n  u  s  I A  s. 
Ces  difeux  vos  souverains ,  et  le  roi  votre  pure , 
De  leur  pouvoir  sur  vous  m'ont  fait  dépositaire  ; 
Et  vous  pourrez  peut-être  apprendre  mie  autre  fois 
Ce  que  c'est  en  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
Pour  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie. 
Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie.  9 
Partons ,  et  dès  demain ,  puisque  vous  le  voulez. 
Préparez-vous  à  voir  vos  pays  désolés  ; 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre  '° 
Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre , 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang; 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  états ,  et  garderai  mon  rang  ; 
Et  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave ,  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  e^t  en  vos  mains ,  mais  non  ma  dignité. 

p  RU  SI  A  s- 
Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indomté  ; 
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Et  quand  vos  yeux ,  frappes  de  toutes  ces  miaèrps , 
Verront  Attale  assis  au  trône  de  vos  pères , 
Alors ,  peut-être ,  alors  vous  le  prîrez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

L  A  o  D I  c  E. 
Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage , 
Je  serai  bien  changée  et  dame  et  de  courage.  '  ' 
Mais  peut-être  ,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loin  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin  ; 
Ils  vous  inspireront ,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome, 

PllUSIAS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  apptri  ; 
Mais  il  court  à  sa  perte ,  et  vous  traîne  avec  lui. 

Pensez-y  bien ,  Madame ,  er  faites-'vous  justice  ; 
Choisissez  d'être  reine,  ou  d'être  Laodice  ; 
Et ,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi , 
Si  vous  voulez  régner,  liaites  Attale  roi. 
Adieu.  '  * 

SCÈNE     II. 

FLAMIN  lus, "LAODICE. 

FLAMI5ICS. 

Madame,  enfin  une  vertu  parfaite . . . .  ' 

LAODICE. 

Suivez  le  roi ,  seigneur,  votre  ambassade  est  faite  ;  ' 
Kt  je  vous  dis  encor,  pour  ne  vous  point  flatter. 
Qu'ici  je  ne  la  dois  ni  la  veux  écouter. 


oo  N  1  C  O  M  È  D  E. 

FLAMtSlUS. 

Et  je  vous  parle  aussi ,  dans  ce  péril  extrême , 
Moins  en  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime , 
Et  qui,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez. 
Tâche  h  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 

J'ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  coufidcDce 
Qu'une  vertu  parfaite  a  Lesoin  de  prudence , 
Et  doit  considérer,  pour  son  propre  intérêt, 
Et  les  temps  où  l'on  vit,  et  les  lieux  où  l'on  est. 
La  grandeur  de  courage  en  une  ame  royale  ^ 
N'est  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale. 
Que  son  mérite  aveugle  ,  et  qpa'un  faux  jour  d  liocncur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  \Tai  bonheur. 
Qu'elle-même  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  craindre, 
Ne  se  fait  admirer  que  pour  se  faire  plaindre. 
Que  pour  nous  pouvoir  dire,  après  un  grand  soupir, 
«  j'avois  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir!» 
Vous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 
Nombreuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumée  : 
Vous  êtes  en  ses  mains,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

L  A  o  D  I  c  E. 
Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour,  4 
Seigneur  ;  mais  je  veux  bien  vous  répondre  en  amie.  ' 

Ma  prudence  n'est  pas  tout-à-fait  endormie  ; 
Et,  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous,  "^ 
Je  veux  vous  faire  voir  que  celle  que  j'étale 
N'est  pas  tant  qu'il  vous  semble  une  vertu  brutale  ; 
Que,  si  j'ai  droit  au  trône,  elle  s'en  veut  servir, 
Et  sait  bien  repousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée , 
Comme  vous  l'avez  dit ,  ù  vaincre  accoutumée  ; 
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Mais  par  quelle  conduite ,  et  sous  quel  général  ? 
Le  roi ,  s'il  s'en  fait  fort ,  pourroit  s'en  trouver  ma]  ;  " 
Lt ,  s'il  vouJoit  passer  de  son  pays  au  nôtre ,  ^ 
Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  d'un  autre. 
Mais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  états. 
Et  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas  ! 
Seigneur,  dans  sa  cour  même,  et  hors  de  l'Arme'nie, 
La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie.  0 
Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat  '  • 
Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'e'tat  : 
11  connoit  Nicomède,  il  connoit  sa  marâtre  ; 
Il  en  sait,  il  en  voit  la  baine  opiniâtre; 
Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis, 
Et  connoit  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Pour  moi,  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice. 
Bien  loin  de  mépriser  Attale  par  caprice, 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevroit  de  moi 
S'il  tenoit  de  ma  maiu  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderois  comme  une  amc  commune , 
Comme  un  liomme  mieux  né  pour  une  autre  fortune, 
Plus  mon  sujet  qu'époux  ;  et  le  nœud  conjug.il 
Ne  le  tireroit  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  feroit  peu  d'estime. 
Ce  seroit  trop ,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon^efus  lui  fait  grâce  ;  et,  malgré  ses  désirs, 
J'épargne  à  sa  vertu  d'étemels  déplaisirs. 

FLÀMIHICS. 

SI  vous  me  dites  vrai,  vous  êtes  ici  reine  :  '* 
Sut  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souverame  ; 
Le  roi  n'est  qu  une  idée,  et  n'a  de  son  pouvoir  " 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  lai.ssez  avoir. 


^2  N  I  C  O  M  È  D  E. 

Quoi  !  même  vous  allez  jusqaies  à  faire  grâce  ! 
Après  cela,  madame,  excusez  mon  audace; 
Souffrez  que  Rome  enfin  vous  parle  par  ma  voix. 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits  : 
Ou  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  qu'en  Arme'nie , 
Comme  simple  Romain  souffrez  que  je  vous  die 
Qu'être  allié  de  Rome ,  et  s'en  faire  un  appui , 
C'est  l'unique  moyen  de  re'gner  aujourd'hui  ; 
Que  c'est  par  là  qu'on  tient  ses  voisins  en  contrainte, 
Ses  peuples  en  repos ,  ses  ennemis  en  crainte  ; 
Qu'un  prince  est  dans  son  trône  à  jamais  affermi , 
Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami  ; 
Qu'Attale  avec  ce  titre  est  plus  roi ,  plus  monarque , 
Que  tous  ceux  dont  le  front  ose  en  porter  la  marque  ; 
Et  qu'£nfin . . .  • 

I,  A  0  D I  c  E.- 

Il  sufiSt  ;  je  vois  bien  ce  que  c'est  :  '  '■ 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous  plaît.  "^ 
Mais  si  de  leurs  états  Rome  à  son  gré  dispose , 
Certes ,  pour  son  Attale  elle  fait  peu  de  chose  ; 
Et  qui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  donner 
A  mendier  pour  lui  devroit  moins  s'obstiner. 
Pour  un  prince  si  cher  sa  re'serve  m'étonne  : 
Que  ne  me  l'offre-t-eUe  avec  une  couronne? 
C'est  trop  m'importuner  en  faveur  d'un  sujet, 
Moi  qui  tiendrob  un  roi  pour  un  indigne  objet , 
S'il  venoit  par  voti'e  ordre ,  et  si  votre  aUiance 
SouiUoit  entre  ses  iQains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  des  sentiments  que  je  ne  puis  trahir: 
Je  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir; 
Et ,  puisque  vous  voyez  mon  ame  toui  entière , 
Seigneur,  oe  perdez  plus  menace  ni  prière. 
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ÏLAMINIUS. 

Puis- je  ne  pas  vous  plaindre  en  cet  aveuglement? 
Madame ,  encore  un  coup ,  pensez-y  mûrement  : 
Songez  mieux  ce  qu'est  Rome ,  et  ce  qu'elle  peut  l'aire  ; 
Et  si  vous  vous  aimez ,  craignez  de  lui  de'plaire. 
Carthage  étant  détruite ,  Antiochus  défait , 
Rien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'effet. 
Tout  fléchit  sur  la  terre ,  et  tout  trexnhle  sm-  l'onde  ;  '  5 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde. 

I,  A  o  D  I  c  E. 
La  tnaîtresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur 
S'il  ne  s'en  falloit  pas  l'Arménie  et  mon  coeur , 
Si  le  grand  Annibal  n'avoit  qui  lui  succède , 
S'il  ne  revivoit  pas  au  prince  Nicomède  , 
Et  s'il  n'avoit  laissé  dans  de  si  dignes  mains 
L'infaillible  secret  de  vaincre  les  Romains. 
Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 
D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  en  usage  : 
L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis  •'' 
Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 
Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands,  que  peut-être  '  7 
Le  Capitule  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître , 
Et  qu'il  ne  puisse  un  jour 

FLAMIKIUS. 

Ce  jour  est  cncor  loin . 
Madame  ;  et  quelques-ims  vous  diront ,  au  besoin ,  '  ** 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes , 
Et  que,  même  au  sortii-  de  Trébie  et  de  Cannes, 
Son  ombre  épouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fataL 

?.     Corneille.     4-  S 
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SCÈNE     III. 

MCOMÈDE,    LAODICE,    FLAMINIUS. 

NICOMÈDE. 

Oc  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  Lien  large,  • 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  charge. 

FLAMINIUS. 

Je  sais  quel  est  mon  oi'dre  ;  et  si  j'en  sors  ou  non. 
C'est  Ix  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

NICOWÈDE. 

Allez-y  donc,  de  grâce  ;  et  laissez  à  ma  flamme  * 
Le  bouhcui'  à  son  tour  d'entretenir  madame  : 
.'\"oi;s  avez  dans  son  cœur  fait  de  si  grands  progrès, 
Va.  vos  discoius  pour  elle  ont  de  si  grands  attraits , 
Que  sans  de  grands  efforts  je  n'y  pourrai  détruire 
Ce  que  votre  harangue  y  vouloit  introduire. 

FLAMISIUS. 

Les  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié'  * 
l\!e  fuihoieut  lui  doaner  un  conseil  par  pitic. 

NICOMÈDE. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  consi.'il  chari(al>le , 
C  est  fuc  anibass  ideur  et  tcndie  et  pitoyable.  ''• 
Vous  a-l-il  conseillé  beaucoup  de  làtlicie's,  5 
Madame  ? 

FLAMINIUS. 

AL  !  c'en  est  trop,  et  vous  vous  cmiwrtez. 
M  c  o  M  î;  D  £. 
Je  m'fjnjMjrtc  ? 

FL\MI>;iUS. 

Sachez  qu'il  n'est  point  de  conuee 
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Où  d'un  ambassadeur  la  dignité  sacrée. . . . 

N  I  C  O  M  È  D  E. 

Ne  nous  vantez  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur. 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur; 
Il  excède  sa  charge,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites-moi ,  madame ,  a-t-il  eu  sa  réponse  ? 

I,  A  o  D  I  c  E. 
Oui,  .seigneur. 

X I  c  o  M  È  D  E. 
Sacbcz  donc  que  je  ne  vous  preiids  j-.lus 
Que  pour  l'agent  d'Attale ,  et  pour  Flamiaius  ; 
Et,  si  vous  me  fâchiez ,  j'ajoutcrois  peul-éire 
Que  pour  l'empoisonneur  d'Annibal,  de  mon  maîtr?. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  ii;oi  : 
S'ils  ne  vous  satisfont,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

FL  A  MIS  lus. 
Il  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père  ; 
Ou  Rome,  h  son  refus ,  se  la  saura  bien  faire. 

NtCOMÈDE. 

Allez  de  l'im  et  l'autre  enibrasser  les  genoux. 

F  L  A  M  1  s  I  u  s. 
Les  efiets  répondront.  Pi-ince ,  pensez  à  vous 

N  I  C  0  M  È  D  E. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 

S  C  È  N  E   I  V  . 

NICOMÈDE,   LAODICE. 

ytCOMÈDE. 

Ma  générosité  cède  endu  à  sa  haiue  : 
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Je  l'épargnois  assez  pour  ne  découvrir  pas 
Les  infâmes  projets  de  ses  assassinats  ; 
Mais  enfin  on  m'y  force ,  et  tout  son  crime  ëclate. 
J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Métrobate  ;  ' 
Et,  comme  leur  rapport  a  de  quoi  l'étonner, 
Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  pas,  seigneur,  quelle  en  sera  la  suite; 

Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduile, 

Ni  comme  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint. 

Plus  elle  vous  doit  craindre,  et  moins  elle  vous  crairif  ; 

Et  plus  vous  la  pouvez  accabler  d'infamie  , 

Plus  elle  vous  attaque  en  mortelle  ennemie. 

BICOMÈDE. 

Elle  prévient  ma  plainte ,  et  cherche  adroitement 
A  la  faire  passer  pour  un  ressentiment  ; 
Et  ce  masque  trompeur  de  fausse  hardiesse 
Nous  déguise  sa  crainte ,  et  couvre  sa  foiblesse. 

LAODICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cachés  ^ 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empêchés. 

Lorsque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre , 
Je  n'avois  contre  Attale  aucun  combat  à  rendre  ; 
Rome  ne  songeoit  point  à  troubler  notre  amour  : 
Bien  plus,  on  ne  vous  souffre  ici  que  ce  seul  jour  ; 
Et,  dans  ce  même  jour,  Rome,  en  votre  présence, 
Avec  chaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 
Pour  moi ,  je  ne  vois  goutle  en  ce  raisonnement  ^ 
Qui  n'attend  point  le  temps  de  votre  éloignemeut  ; 
Et  j'ai  devant  les  yeux  toujours  quelque  nuage 
Qui  m'offusque  la  vue,  et  m'y  jette  un  omirage. 
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Le  roi  chérit  sa  femme,  il  craint  Rome  ;  et,  pour  vous, 
S'il  ne  voit  vos  hauts  faits  d'un  œil  un  peu  jaloux, 
Du  moins,  à  dire  tout,  je  ne  saurois  vous  taire 
Qu'il  est  trop  bon  mari  pour  êti'e  assez  bon  père.  ^ 

Voyez  quel  contre- temps  Attale  prend  ici  !  5 
Qui  l'appelle  avec  nous  ?  quel  projet  ?  quel  souci  ?  * 
Je  conçois  mal ,  seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense  j 
Mais  j'en  romprai  le  coup,  s'il  y  faut  ma  pre'seuce. 
Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

NICOMÈDE,    ATTALE,    L  A  O  D  ï  C  E. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 
N'est  plus  charmant  pour  vous  quand  j'y  mêls  le  mien. 

I.AODICE. 

Votre  importunite' ,  que  j'ose  dire  extrême, 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-même  : 
11  connoît  tout  mon  cœur,  et  répondra  pour  moî, 
Comme  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  roi. 

SCÈiNE    VI. 

NICOMÈDE,   ATTALE. 

ATTALE. 

Puisque  c'est  la  chasser,  seigneur,  je  me  retire. 

NICOMÈDE. 

Non ,  non  ;  j'ai  quelque  chose  aussi-bien  &  vous  dire ,  ' 
Prince.  J'avois  mis  bas ,  avec  le  nom  d'aîné , 
L'avantage  du  trôoe  où  je  suis  destiné  ; 

5. 
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Et  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j'aime, 

Je  vous  avois  prié  de  l'atiar^uer  de  même,  '^ 

Et  de  ne  mêler  point,  surtout ,  dans  vos  desseins 

Ni  le  secours  du  roi  ni  celui  des  Piomains  : 

Mais,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne.  ' 

Ou  vous  n'y  mettez  rien  de  ce  qu'on  vous  ordonne.  4 

A  T  T  A  L  E. 

Seigneur,  vous  me  forcez  h.  m'en  souvenir  mal, 
Quand  vous  n'achevez  pas  de  rendre  tout  égal. 
Vous  vous  défaites  bien  de  quelques  droits  d'aînesse  ; 
Mais  vous  défaites-vous  du  cœur  de  la  princesse ,  5 
De  toutes  les  vertus  qui  vous  en  fout  aimer, 
Des  hautes  qualités  qui  savent  tout  charmer. 
De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  batailles. 
Des  glorieirx  assauts  de  plus  de  cent  murailles? 
Avec  de  tels  seconds  rien  n'est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux  :  ^ 
Ne  lui  laissez  plus  voir  ce  long  amas  de  gloire 
Qu'à  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire  ; 
Et  faites  qu'elle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rares  vertus  et  vos  fameux  exploits  ; 
Ou  contre  son  amour,  centre  votre  vaillance. 
Souffrez  Rome  et  le  roi  dedans  l'autre  balance  : 
Le  peu  qu'Us  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 
Qu'ils  n'y  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  léger. 

HICOMÈD2. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome , 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  homme  • 
Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœur.  7 
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SCÈNE     VII.' 

ARSmOÉ,  NICOMÈDE,  ATTALE,  ARASPE. 

A  R  Â  s  P  E. 

Seigseur,  le  roi  vous  mande. 

K  I  c  o  M  i  D  E. 

Il  me  mande  ? 

A  n  A  s  F  E. 

Oui ,  seigneur. 

AUSINOÉ. 

Prince ,  la  calomnie  est  aisée  à  détruire. 

NICOMÈDE. 

J'ignore  h  quel  sujet  vous  m'en  venez  instruire, 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité, 
Madame. 

ARSINOÉ. 

Si  jamais  vous  n'en  aviez  doute*, 
Prince ,  vous  n'auriez  pas ,  sous  l'espoir  qui  vous  flatti; , 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  Métrobate. 

KICOMÈDE. 

Je  m'obstinois ,  madame ,  à  tout  dissijuuler  ; 
Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARSINOÉ. 

La  ve'rité  les  force ,  et  mieux  que  vos  largfsses. 

Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promesses  ;  * 

Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avoient  résolu. 

I7ICOHÈDE. 

J'en  sois  lâché  pour  vous,  mais  vous  l'avez  voulu. 
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AnSINOE. 

Je  le  veux  bien  encore ,  et  je  n'en  suis  fâcîjée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée , 
Et  qu'il  fuille  ajouter  h  vos  titres  d'houaeur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOMÈDE. 

Je  les  al  subornés  contre  vous,  à  ce  compte?  ' 

AnsiNOÉ. 
J'en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  lionte. 

NICOMÈDE. 

Et  vous  pensez  par  là  lenr  ôter  tout  crédit  ? 

ARSINOÉ. 

Non ,  seigneur  ;  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 

KICOMÉDE. 

Qu'ont-iis  dit  qui  vous  plaise, et  que  vous  vouliez  croire? 

ARSINOÉ. 

Deux  mots  de  vérité  qui  vous  comblent  de  gloire. 

K I  C  O  M  È  D  E. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants  ? 

ARA9PE. 

Seigneur,  le  roi  s'ennuie,  et  vous  tardez  long-temps.  4 

ARSINOÉ. 

A  ous  les  saurez  de  lui ,  c'est  trop  le  faire  attendre. 

NICOMÈDE. 

Je  commence ,  madame,  enfin  à  vous  entendre  : 
Son  amoui'  conjugal,  chassant  le  paternel, 
Vous  fera  l'innocente ,  et  moi  le  criminel. 
Mais.... 
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ARSINOÉ. 

Achevez ,  seigneur  ;  ce  mais ,  que  veut-il  dire  ?  5 

NICOMÈDE. 

Deux  mots  de  vérité  qui  font  que  je  respire. 

ARSINOÉ. 

Peut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  imjjortauts  ? 

NICOMÈDE. 

Vous  les  saurez  du  roi ,  je  tarde  trop  longtemps. 

SCÈNE   yiii.  " 

ARSINOE,   ATTALE. 

AnSlNOÉ. 

NotTS  triomphons ,  Attale  ;  et  ce  grand  Nicomèdc 

Voit  quelle  digne  issue  à  ses  fourbes  succède. 

Les  deux  accusateurs  que  lui-même  a  produits , 

Que  pour  l'assassiner  je  dois  avoir  séduits, 

Pour  me  calomnier  subornés  par  lui-même , 

N'ont  su  bien  soutenir  un  si  noir  stratagème  : 

Tous  deux  m'ont  accusée ,  et  tous  deux  avoué 

L'infîime  et  lâche  tour  qu'un  piince  m'a  joue. 

Qu'ea  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  !  ^ 

Que  pour  sortir  d'un  cœur  elles  trouvent  de  pories  !  ' 

Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu  ! 

Tous  deux  vouloient  me  perdre ,  et  tous  deux  l'ont  perdu. 

ATTALE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 
Ait  laissé  votre  gloire  et  plus  grande  et  plus  pm-e  ; 
Mais  pour  l'examiner,  et  bien  voir  ce  que  c'est,  4 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d  intérêt. 


G2  N  I  C  O  31  È  D  E. 

Vous  ne  pourriez  jamais ,  sans  un  peu  de  scrupule , 
Avoir  pour  deux  méchants  une  amc  si  crédule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
Et  subornés  par  vous ,  et  subornés  par  lui  : 
Contre  tant  de  vertus,  contre  tant  de  victoires, 
Doit-on  quelque  croyance  li  des  âmes  si  noires  ? 
Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

A  R  s  I  s  o  É. 
Vous  êtes  généreux ,  Atlale ,  et  je  le  voi  ; 
Même  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTAtE. 

Si  je  suis  son  rival ,  je  suis  aussi  son  frère  ; 

Nous  ne  soimues  qu  un  sang,  et  ce  sang  dans  mon  cœur  ^ 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur. 

A  R  s  1 N  o  É. 
Et  vous  en  avez  moins  ii  me  croire  assassine ,  ^ 
Moi ,  dont  la  perte  est  sûre  h  moins  que  sa  ruine  ! 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ce8  témoins, 
Quand  ils  vous  accusoient  je  les  croyois  bien  moin». 
Votre  vertu,  madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime  : 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux , 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie. 
Pour  moi,  si  par  soi-même  on  peut  juger  d'autrui, 
Ce  que  je  sens  en  moi  je  le  présume  en  lui. 
Coutre  un  si  grand  rival  j'agis  à  force  ouverte, 
Sans  blesser  son  honneur,  sans  pratiquer  sji  perte. 
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J'emprunte  du  secours,  et  le  fais  Lautemeiit  ; 
Je  crois  qu'il  n  agit  pas  moins  géuéreusement , 
Qu'il  n'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  l'invite , 
Et  n'oppose  à  mes  vœux  que  son  propre  mérite. 

A  R  s  1 K  o  É. 
Vous  êtes  peu  du  monde ,  et  savez  mal  la  cour.  7 

A  X  X  A  L  E. 
Est-ce  autremeut  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour  ? 

ARSINOÉ. 

Vous  le  traitez ,  mou  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme. 

AXIALE. 

Bladame ,  je  n'ai  vu  que  des  vertus  à  Rome. 

AHSISOÉ. 

Le  temps  vous  apprendra ,  par  de  nouveaux  empîuis  . 
Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 
Cependant,  si  le  prince  est  encor  votre  frère, 
Souvenez-vous  aussi  que  je  suis  votie  mère  ; 
Et,  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  couçus, 
Venez  savoir  du  roi  ce  qu'il  croit  là-dessus. 
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ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE    I.  * 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  ARASPE. 


X*  A I T  E  s  venir  le  prince,  Araspe. 

(  Araspe  rentre.  ) 

Et  VOUS,  madame, 
Retenez  des  soupirs  dont  vous  me  percez  l'âme. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  douleurs , 
Quand  vous  y  pouvez  tout  sans  le  secours  des  pleurs  ? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  voti-e  défense  ? 
Douté- je  de  son  crime ,  ou  de  votre  innocence  ? 
Et  reconnoissez-vous  que  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
Par  quelque  impression  e^Dranle  mon  e^rit  ? 

ARSINOÉ. 

Ali  !  seigneur ,  est-il  rien  qiu  répare  l'injure 
Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d'imposture  ?; 
Et  peut-on  voir  mensonge  assez  tôt  avorté 
Pour  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté  ? 
Il  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  à  la  plus  haute  gloire. 
Combien  dans  votre  cour  est-il  de  médisants  ! 
Combien  le  prince  a-t-il  d'aveugles  partisans , 
Qui,  sachant  une  fois  qu'on  m'a  calomniée, 
Croirent  que  votre  amour  m'a  seul  justifiée  ! 
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Et  si  la  moindre  tacbe  en  demeure  en  mon  nom , 
Si  le  moindre  du  peuple  eu  conserve  un  soupçon, 
Suis-je  digne  de  vous  ?  et  de  telles  alarmes 
Touchent-eHes  trop  peu  pour  me'riter  mes  larmes  ? 

P  ROSI  A  s. 
Àh  !  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  pre'sumer 
D'un  mari  qui  vous  aime ,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie, 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Kicomède,  et  je  veux  qu'aujourd'hui... 

SCÈNE    II. 

PRUSIASr  ARSINOÉ,  NICOMÈDE, 

ARASPE  ,    GARDES. 
ARSIHOÉ. 

Grâce,  grâce,  seigneur,  à  notre  unique  appui  ! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles  ! 
Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  de  villes  !  ' 
Grâce.... 

NICOMiOE. 

De  quoi,  madame?  est-ce  d'avoir  conquis 
Trois  sceptres  que  ma  perte  expose  à  votre  fils  ; 
D'avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie , 
Que  même  votre  Rome  en  a  pris  jalousie  ; 
D'avoir  trop  soutenu  la  majesté  des  rois , 
Trop  rempli  votre  cour  du  bruit  de  mes  exploits, 
Trop  du  grand  Annibal  pratique  les  maximes  ? 
S'il  faut  grâce  pour  moi ,  choisissez  de  mes  crimes  ; 
Les  voilà  tous ,  madame  ;  et  si  vous  y  joignez 
D'avoir  cru  des  méchants  par  quelque  autre  gagnée . 
?.    CorDtiilc.    4-  ^ 
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D'avoir  une  ame  ouverte,  une  franchise  entière, 
Qui ,  dans  leur  artifice,  a  manqué  de  lumière, 
C'est  gloire  et  non  pas  ciinie  à  qui  ne  voit  le  jour 
Qu'au  milieu  d'une  armée  et  loin  de  votre  cour, 
Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence ,  ^ 
Et,  vivant  sans  remords,  marche  sans  défiance. 


Je  m'en  dédis,  seigneur;  il  n'est  point  criminel. 
S'il  m'a  Toulu  noircir  d'un  opprobre  e'ternel , 
11  n'a  fait  qu'obéir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mtrê. 
De  cette  aversion  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frappé. 
Que  son  maître  Annibal ,  malgré  la  foi  publiqu.* ,  î 
S'abandonne  aux  fureurs  d'une  terreur  pauique  ; 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  et  liberté 
Plutôt  au  désespoir  qu'à  l'iioppitalité  ; 
Ces  terreurs ,  ces  fureurs  sont  de  mon  artifice. 
Quelque  appât  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 
C'est  moi  qui  fais  qu'Attale  a  des  yeux  comme  lui  ; 
C'est  moi  qui  force  Rome  à  lui  servir  d'appui  ; 
De  cette  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse  : 
Et,  pour  venger  ce  maître  et  sauver  sa  maîtresse  , 
S'il  a  tâché,  seigneur,  de  m'éloigaer  de  vous, 
Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 
Ce  folble  et  vain  effort  ne  touche  point  mon  ame 
Je  sais  que  tout  mon  crime  est  d'être  votre  femme  ; 
Que  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  persécuter  : 
Car  enfin  hors  de  là  que  peut-il  m'imputer  ?  ^ 
Ma  voix,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  une  armée, 
A-t-elle  refusé  d'enfler  sa  rcuonunée  ? 
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Et,  lorsqu'il  la  fallu  puissamment  secourir. 
Que  la  moindre  longueur  l'auroit  laissé  périr, 
Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires  ? 
Qui  l'a  mieux  dégagé  de  ses  destins  contraires  ? 
A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
Pour  hûter  les  renforts  et  d'iiommes  et  d'argent? 
Vous  le  savez ,  seigneur  :  et  pour  rcconnoissance , 
Après  l'avoir  servi  de  toute  ma  puisbance, 
Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  ! 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux  ;  5 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

p  n  u  s  I A  s. 
Ingrat  !  que  peux-tu  dire  ? 
s  I  c  o  M  i;  D  E. 

QdG  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  ces  puissants  secours 
Dont  elle  a  conservé  mou  honneur  et  mes  jours , 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  elle  étale , 
Travailloient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale  ; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassoit  pour  lui,  ° 
Et  préparoit  dès-lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  ait  été  poussée, 
J'en  laisse  le  ciel  juge  :  il  connoît  sa  pe!;sce  ; 
Il  sait  pour  mon  salut  conune  elle  a  fait  des  vœux  ; 
Il  lui  rendra  justice,  et  peut-être  à  tous  deux. 

Cependant,  puisqu'eiifin  l'apparence  est  si  belle. 
Elle  a  parlé  pour  moi,  je  dois  parler  poui'  ellCj 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  long-temps  deux  méchants  à  punir. 
Envoyez  Métrobate  et  Zenon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
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Tous  deux  l'ont  accusée  ;  et ,  s'ils  s'en  sont  dédit» 

Pour  la  faire  innocente  et  charger  votre  fils , 

Ils  n'ont  rien  fait  pour  eux,  et  leur  mort  est  trop  juste 

Après  s'être  joués  d'une  personne  auguste. 

L'offense  une  fois  faite  h.  ceux  de  notre  rang  7. 

Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 

On  n'en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 

11  faut  sous  les  tourments  que  l'imposture  expire  ; 

Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 

A  la  légèreté  d'un  esprit  déloyal. 

L'exemple  est  dangereux,  et  hasarde  nos  vies  ^ 

S'il  met  en  sûretié  de  telles  calomnies. 

ARSINOÉ. 

Quoi  !  seigneur ,  les  punir  de  la  sincérité 

Qui  soudain  dans  leur  bouche  a  mis  la  vérité, 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  découverte, 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arrache  à  ma  perte , 

Qui  vous  a  retenu  d'en  prononcer  l'arrêt  ; 

Et  couvrir  tout  cela  de  mon  seul  intérêt  ! 

C'est  être  trop  adioit,  prince,  et  trop  bien  l'entendre.  0 

PRUSIAS. 

Laisse  là  Métrobate ,  et  songe  à  te  défendre.  '  ' 
Purge-toi  d'un  forfait  si  honteux  et  si  bas. 

N I  c  o  M  È  n  E. 
M'en  purger  !  moi ,  seigneur  !  Vous  ne  le  croyez  pas  :  *  * 
Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte,  " 
Quand  il  se  rend  coupable,  un  peu  plus  haut  se  porte; 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  h.  tenter  son  devoir, 
Où  sa  gloire  se  sauve  à  l'ombre  du  pouvoir. 
Soulever  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée  : 
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Veair,  le  bras  levé,  la  tirer  de  vos  mains 
Malgré  l'amour  d'Attale  et  l'effort  des  Romains, 
Et  fondre  en  vos  pays  contre  leur  tyrannie 
Avec  tous  vos  soldats  et  toute  ]  Arménie  ; 
C'est  ce  que  pourroit  faire  un  homme  tel  que  moi , 
S'il  pouvoit  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'est  l^  jeu  que  des  petites  âmes  ;  '  ^ 
Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes. 

Punissez  donc,  seigneur,  5Iétrobate  et  îîenon; 
Pour  la  reine ,  ou  pour  moi ,  faites-vous-en  laison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse  ;  "  + 
Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  himiaai  cesse  ; 
Et  ces  esprits  légers ,  approcliant  des  abois,  •  5 
Pourroient  bien  se  dédire  une  seconde  fois, 

AHSI50É. 

Seigneur,... 

K  te  O  M  È  D  E. 

Pïirlez ,  madame ,  et  dites  qpielle  cauae 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose  ; 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
Ils  auroient  des  remords  qui  ne  vous  plairoieut  pas. 

A  K  s  1 5  o  É. 
Vous  voyez  h  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle  ; 
Quand  je  le  justi£e ,  il  me  fait  criminelle. 
Mais  sans  doute ,  seigneur,  ma  présence  l!aigi-it. 
Et  mou  éloignement  remettra  son  esprit  ; 
Il  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime , 
Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  par  compassion  '.^ 
Vous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection , 
Ni  que ,  pour  garantir  la  personne  d'Attale , 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  : 
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Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin, 

C'étoit  sans  mon  aveu ,  je  n'en  ai  pas  besoiu. 

Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivie ,  '  7 

Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre  ; 

Et  sur  votre  tonJjeau  mes  premières  douleurs 

Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleiu"s. 

PHUSIAS. 
Ali  madame  ! 

A  R  s  I  N  o  É. 

Oui,  seigneur,  cette  heure  infortunée  ■" 
Par  mes  derniers  soupirs  clorra  ma  destine'e  ; 
l']t,  puisqu'ainsi  jamais  il  ne  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui  ?  que  peut-il  contre  moi  ? 
Tout  ce  que  je  demande  eu  faveur  de  ce  gage, 
De  ce  fils  qui  de'jà  lui  donne  tant  d'ombrage , 
C'est  que  chez  les  Romains  il  retourne  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  fîtes  e'iever; 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  pérU  et  sans  gloire, 
De  votre  amour  pour  moi  l'impuissante  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert ,  et  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux. 
Et  n'appréhendez  point  Rome ,  ni  sa  vengeance  ; 
Contre  tout  son  pouvoir  il  a  ti'op  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal ,  ■  9 
De  ce  héros  à  Rome  en  tous  lieux  si  fatal , 
Que  l'Asie  et  l'Afrique  admirent  l'avantage 
Qu'en  tire  Antiochus,  et  qu'en  reçut  Carthage. 

Je  me  retire  donc  afin  qu'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté  ; 
Et  je  ne  veux  plus  voir  ni  qu'en  votre  présence 
Un  prince  que  j'estime  indignement  m'ofiense , 
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Kl  que  je  sois  forcée  à  vous  meitre  en  courroux 
Contre  un  fils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 

SCÈNE    III. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARASPE. 

PRTTSIAS. 

NiCOMÈDE,  en  deux  mots,  ce  désordre  me  fâche.  * 
Quoi  c[u'on  t'ose  imputer,  je  ne  te  crois  point  lâche  : 
Mais  donnons  quelque  cbose  à  Rome  qui  se  plaiut, 
Et  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  ciaint  ^ 
J'ai  tendresse  pour  toi,  j'ai  passion  poiur  elle  ;  ' 
Et  je  ne  veux  pas  voir  cette  haine  éternelle, 
Ni  que  des  sentiments  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  déchirer. 
J'y  veux  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature. 
Être  père  et  mari  dans  cotte  conjoncture. . . . 

HICOMÈDE. 

Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi? 
Ne  soyez  l'un  ni  l'autre. 

pnusi  AS. 
Et  que  dois-je  être  ? 

m  c  o  M  È  D  E. 

Roi.  4 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 
Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 
Il  regarde  son  tiône,  et  rien  de  plus.  Régnez  ; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 
Malgré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande , 
Vous  pouvez  déjà  voii-  comme  elle  m'appréhende; 
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Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner, 
Parcequ'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRCSIAS. 

Je  règne  donc ,  ingrat  !  puisque  tu  me  l'ordonnes. 
Choisis,  ou  Laodice,  ou  mes  quatre  couronnes: 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi  ; 
Je  ne  suis  plus  ton  père ,  obéis  à  ton  roi. 

NICOMÉDE. 

Si  vous  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice 

Pour  l'offrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice, 

Je  vous  demanderois  le  loisir  d'y  penser  : 

Mais  enfin ,  pour  vous  plaire  et  ne  pas  l'offenser, 

J'obéirai,  seigneur,  sans  répliques  frivoles, 

A  vos  intentions ,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits, 
Et  laissez  Laodice  en  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

P  RU  SI  A  s. 

Quelle  bassesse  d'ame  ! 
Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme  I  ^ 
Tu  la  préfères ,  lâche  !  h  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux  ! 
Après  cette  infamie  es-tu  digne  de  vivre  ?, 

H I  c  o  M  È  D  E. 
Je  croîs  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre  : 
Ne  préférez-vous  pas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  états  aux  vôtres  sont  unis  ? 

F  H  u  s  I A  s. 
Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au  diadème .' 

NICOMÈDE. 

Me  voyez- vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi-même  ? 
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Que  céde-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  états  ? 
Ai-je  drpit  d'y  prétendre  avant  Votre  trépas  ? 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  est  fàclieux  à  diie  : 
Mais  un  monarque  enfin  comme  un  antre  horuiac  expire;  * 
Et  vos  peuples  alors ,  ayant  besoin  d'un  roi , 
Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  resseir.Lîauoe , 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence  ; 
Et  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puioSûui, 
Que  pour  remplir  un  trûne  il  rappelle  un  absent. 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  lès  vôtres, 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  bien  rangé  d'autres; 
Et,  dussent  vos  Romains  en  être  encor  jaloux. 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

pnusiAs. 
J'y  donnerai  bon  ordre. 

s  I  c  o  M  È  D  E. 

Oui ,  si  leur  artifice 
De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacrifice  : 
Autrement  vos  états  à  ce  prince  livrés 
Ife  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez. 
Ce  n'est  point  eu  secret  que  je  vous  Je  déclare  j 
Je  le  dis  à  lui-même ,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  voilà  qui  m'entend. 

FRUSIAS. 

Va,  sans  verser  mou  sang, 
IfE  saurai  bien ,  ingrat  I  l'assurer  en  ce  rang  ; 
Et  demain .... 
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SCÈNE    IV. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ATTALE,  FLAMLNILS. 

ARASPE,    GARDES. 
FLAMINITJS. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère, 
Srigneur,  je  n'ai  reçu  qu'une  offense  légère  : 
Le  sénat  eu  cfTet  pouiTa  s'en  indignei-  ;  ' 
Mais  j'ai  quelques  ainis  qui  sauront  le  gagucc. 

PHUSIAS. 
Je  lui  ferai  raison  ;  et  dès  demain  Atlaie 
P.ecena  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
3e  le  fuis  roi  de  Pont,  et  mon  seul  l;érilier. 
Et  quant  à  ce  rebelle,  à  ce  courage  fier, 
Rome  entre  vous  et  loi  jugera  de  l'outrage  : 
Je  veux  qu'au  lieu  d'Attale  il  lui  serve  d'otage;  * 
Lt  pour  mieux  l'y  conduire  il  vous  sera  donuO , 
Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné» 

SICOMÈDE. 

VoiLs  m'enverrez  à  Rome  ! 

r  r.  0  s  I A  s. 

On  t'y  fera  justice. 
Va ,  va  lui  demandpr  ta  cLcre  Laodice.  ^ 

N 1 C  o  M  È  D  E. 
J'irai ,  j'irai ,  seigneur,  vous  le  voulez  ainsi  ; 
Et  j'y  serai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 

flAminius. 
Rome  sait  vos  bauts  faits,  et  déjà  vous  adore.  4 

WICOMÈDE. 

Tout  beau,  Flaminiu.s;  je  n'y  suis  pas  encore: 
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La  route  en  est  mal  suie ,  à  tout  considérer  ; 
Et  qui  m'y  conduira  pourroit  bien  s'e'garer. 

PRUSIÀS. 

Qu'oxî  le  remène ,  Araspe  ;  et  redoublez  sa  garde. 

(  h  Attale.  ) 

Toi,  rends  grâces  h  Rome  ;  et  sans  cesse  regarde 
Que ,  comme  sou  pouvoii'  est  la  source  du  tien , 
Eu  perdant  son  appui  lu  ne  serus  plus  rien. 

Vous,  seigneur,  excusez  si,  me  trouvant  en  peine 
Dt  quelques  dépluisirs  que  lu'a  fuit  voir  la  reine. 
Je  vais  l'en  consoler,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Attale,  encore  un  coup ,  rends  grâce  à  tou  appui. 

S  C  È  N  E     V. 

F  L  A  M  I  N  IL  s  ,    ATTALE. 

ATTALE. 

Seigneur,  que  vous  dirai- je  après  des  avantages 

Qui  sont  même  trop  grands  pour  les  plus  grands  courages  ? 

Vous  n'avez  point  de  borne ,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l'avoûrai  pourtant ,  le  trône  de  mon  père 

Ne  fait  pas  le  boulieur  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touche  mon  cœur,  ce  qui  charme  mes  sens , 

C'est  Laodice  acquise  à  mes  vœux  innocents. 

La  qualité  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle.... 

FLAMIMUS. 

Ne  rendra  pas  son  cœur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

ATTALE. 

Seigneur,  l'occasion  fait  un  cœur  différent  :  ' 
D'ailleurs ,  c'est  l'ordre  expès  de  son  père  mourant  ; 
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Et  par  son  propre  aveu  la  reins  d'Arme'nie 

Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie. 

FLAMISIUS. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle  ,•  et ,  reine  comme  elle  est , 

Cet  ordre ,  à  Lien  parler,  n'est  que  ce  qu'il  lui  plaît. 

Aimeroit-elle  en  vous  l'e'clat  d'un  diadème 

Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d'un  grand  prince  qu'elle  aime, 

En  vous  qui  la  privez  d'un  si  cher  protecteur, 

En  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur  î, 

A  T  T  A  L  E. 

Ce  prince  Jiors  d'ici,  seigneur,  que  fera-t-*lle? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  querelle  ? 
Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secoursj 

FLAMINIUS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours  : 
Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

ATTALE. 

Ce  seroit  bien,  seigneur,  de  tout  point  me  confondre  ; 
Et  je  serois  moins  roi ,  qu'un  objet  de  pitié, 
Si  le  bandeau  royal  m'ôtoit  votre  amitié'. 
Biais  je  m'alarme  trop ,  et  Rome  est  plus  égale, 
lï'en  avez- vous  pas  l'ordr*  ? 

FLAMINIUS. 

Oui ,  poiu-  le  prince  Attale , 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau  ; 
Mais  pour  le  roi  de  Pont,  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALE. 

Il  fatil  ordre  nouveau  !  Quoi  !  se  pourroit-il  faire 
Qu'à  l'œuvre  de  ses  mains  Rome  devînt  contraire, 


ACTE   IV,  SCÈNE   V. 
Que  ma  gi-andeur  naissante  y  fît  quelques  jaloux? 

FLAMINIUS. 

Que  présumez- vous,  prince?  et  que  me  dites- vous? 

ATT  Al  E. 
Vous-même,  dites-moi  comme  il  faut  que  j'explique 
Cette  inégalité  de  votre  république. 

FLAMINIUS. 

Je  vais  vous  l'expliquer,  et  veux  bien  vous  guérie 
D'une  erreur  dangereuse  où  vous  seniblcz  courir. 

Rome  qui  vous  servoit  auprès  de  Laodice 
Pom'  vous  donner  son  trône  eût  fait  une  injustice  ; 
Son  amitié  pour  vous  lui  faisoit  cette  loi  : 
Mais  par  d'autres  moyens  elle  vous  a  fait  roi  ; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  à  présent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  celle  violence. 
Laissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté, 
Et  tournez  vos  désirs  de  quelque  autre  côté. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  dle-niême. 

AXTALE. 

Mais  s'il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime  ? 

FLAMINIUS. 

Ce  seroit  mellre  eucor  Rome  diins  le  liasard  ^ 
Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part  ; 
Cet  hymen  jelteroit  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince,  n'y  pensez  plus,  si  vous  m'en  pouvez  croire; 
Ou,  si  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d'état, 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'aveu  du  sénat. 

ATTALE. 

A.  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède, 
Rome  ne  m'aime  pas;  elle  hait  Nicomède:  ^- 

P.     Corneille.     4-  9 
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Et  lorsqu'à  mes  désirs  elle  a  feint  d'applaudir, 
Elle  a  voulu  le  perdre,  et  non  pas  m'agraudir. 

FLAMINIUS. 

Pour  ne  voiis  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude, 
Suivez  votre  caprice,  offensez  vos  amis; 
Vous  êtes  souverain ,  et  tout  vous  est  permis  : 
Mais  puisqu'enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connoître  4 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être , 
Que  perdant  son  appui  vous  ne  serez  plus  rien , 
Que  le  roi  vous  l'a  dit ,  souvenez-vous-en  bien. 

SCÈNE    VI. 

ATT  ALE. 

AttAie,  étoit-ce  ainsi  que  re'gnoient  tes  ancêtres?  ' 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres  ? 
Ah  !  ce  litre  à  ce  prix  déjà  m'est  importun  : 
S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ayons  qu'un. 
Le  ciel  nous  l'a  donné  trop  grand ,  trop  magnanime , 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux , 
Et  d'un  si  rude  joug  affranchissons  ces  lieux. 
Puisqu'à  leurs  intérêts  tout  ce  qu'ils  font  s'applique , 
Que  leur  Taine  amitié  cède  à  leur  politique , 
Soyons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux , 
Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  poiu^  nous.  "* 

Fia    DV     QUATRIEME    ACTE. 


ACTE    CINQUIÈME, 

SCÈNE    I. 

ARSINOÉ,   ATTALE. 


J  'ai  prévu  ce  tumulte ,  et  n'en  vois  rien  à  craindre  ;  * 

Comme  un  moment  rallume,  un  moment  peut  Téteindrr  ; 

Et  si  l'obscurité'  laisse  croître  ce  bruit , 

Le  jour  dissipera  les  vapeurs  de  la  nuit. 

Je  me  fâche  bien  moins  qu'un  peuple  se  mutiné 

Que  de  voir  que  ton  cœur  dans  son  amour  s'obstihé. 

Et ,  d'une  indigne  ardeur  lâchement  embrasé , 

Ne  rend  point  de  mépris  à  qui  t'a  méprisé. 

Venge-toi  d'une  ingrate ,  et  quitte  une  cruelle , 

A  présent  que  le  sort  t'a  mis  au-dessus  d'elle  : 

Son  trône,  et  non  ses  yeux,  avoit  dii  te  charmer. 

Tu  vas  régner  sans  elle  ;  à  quel  propos  l'aimer? 

Porte,  porte  ce  cœur  à  de  plus  douces  chaînes. 

Puisque  te  voilà  roi ,  l'Asie  a  d'autres  reines ,  '  , 

Qui ,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir, 

T'épargneront  bientôt  la  peine  de  t'offrir. 

ATTAEE. 

Mais,  madame.... 

ARSINOH. 

Eh  bien,  soil,  je  veux  qxi'elle  îc  rende  ; 
Prévois-tu  les  malheurs  qu'ensuite  j'appréhende  ? 
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Sitôt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi , 

Elle  t'engagera  dans  sa  liaine  pour  moi. 

Mais ,  ô  dieux  !  pourra-t-elle  y  borner  sa  vengeance  '. 

Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance  !  ^ 

Et  refusera-t-elle  à  son  ressentiment 

Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant  ? 

Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie  ? 


Que  de  fausses  raisons  poiu-  me  caclier  la  vraie  !  'i 
Rome ,  qui  n'aime  pas  à  voir  un  puissant  roi , 
L'ar  craint  en  Nicomède,  et  le  craindroit  en  moi. 
Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine, 
Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine  ; 
Et  puisque  la  fâcher  ce  seroit  me  trahir, 
Afin  qu'tlle  me  souffre ,  il  vaut  mieux  obéir. 
Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 
S'acliemine  à  grands  pas  à  l'empire  du  monde  : 
Aussitôt  qu'un  état  devient  xui  peu  trop  grand , 
Sa  cluite  doit  guérir  l'ombrage  qu'elle  en  prend.  ^ 
C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête ,  ^ 
Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tête  ; 
Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat  7 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'état. 
Eux  qui  pour  gouverner  sont  les  premiers  des  hommes 
Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  sommes, 
'  Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  haut  ascendant 
Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connois ,  madame  ;  et  j'ai  vu  cet  ombrage  ^ 
Détruire  Antiochus,  et  renverser  Carthage 
De  peur  de  choir  comme  eux ,  je  veux  bien  m'abaisser, 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer  :  9 
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D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède , 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nicomède. 
Un  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi  : 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

A  n  s  I  >•  o  É. 
C'est  de  quoi  je  voulois  vous  faire  confidence. 
Mais  vous  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer  :  cependant  prenez  soin  •<> 
D'assuier  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 

S  C  È  N  E     1 1.  ' 

FLAMINIUS,   ARSINOÉ,   ATTALE. 

A  R  s  1 9  o  É. 

Seicseub,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir, 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

FLAMINIUS. 

Madame ,  voyez  donc  si  vous  serez  capable 

De  rendre  également  ce  peuple  raisonnable. 

Le  mal  croît,  il  est  temps  d'agir  de  votre  part  ; 

Ou,  quand  vous  le  voudrez ,  vous  le  voudrez  trop  tard. 

Ne  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre  ^ 

Que  de  le  laisser  faire,  et  ne  lui  point  répondre. 

Rome  autrefois  a  vu  de  ces  émotions. 

Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 

Quand  il  falloit  calmer  toute  une  populace, 

Le  sénat  n'épargnoit  promesse  ni  menace, 

Et  rappeloit  par-là  son  escadron  mutin 

Et  du  moDt  Quirinal  et  du  mont  Aventm , 

7- 
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Dont  il  l'auroit  vu  faire  une  horrible  descente , 
S'il  eût  traité  long-temps  sa  fureur  d'impuissaute. 
Et  l'eût  abandonnée  à  sa  confusion , 
Comme  vous  semblez  faire  en  cette  occasion. 

ARSIIÏOÉ. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  : 
Ce  qu'a  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Et  le  roi ... .  IVlais  il  vient. 

SCÈNE     III. 

PRUSIAS,  ARSmOÉ,  FLAMLMUS,  ATTALE. 

PRTJSIAS. 

Je  ne  puis  plus  douter, 
Seigneui; ,  d'où  vient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice.  ' 

FL  liMINlUS. 

J'en  avois  soupçonné  déjà  son  artifice. 

ATTALE. 

Ainsi  vôtre  tendresse  et  vos  soins  sont  payés  !  " 

FLAMIKItJS. 

Seigneur,  il  faut  agir  ;  et,  si  vous  m'en  croyez. . . 

S  C  È  iN  E    I  V.  * 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE, 
CLÉONE. 

CLÉONE. 

Tout  est  perdu,  madame,  à  moins  d'un  prompt  remède  : 
Tout  le  peuplé  à  grands  cris  demande  Wicomède  ; 
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Il  commence  lui-même  h  se  faire  raison , 
Et  vieut  de  déchirer  Métrobate  et  Zenon. 

ÂRSISOÉ. 

Il  n'est  donc  plus  à  craindre,  il  a  pris  ses  victimes: 
Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consommer  ses  crimes  j 
Elle  s'applaudira  de  cet  illustre  effet , 
Et  croira  Kicomède  amplement  satisfait. 

FLAMISitTS. 

Si  ce  désordre  étoit  sans  che&  et  sans  conduite , 

Je  voudrois,  comme  vous,  en  craindre  moins  la  suite; 

Le  peuple  par  leiu:  mort  pourroit  s'être  adouci  : 

Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  ;  ^ 

Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte  :  \ 

Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte  ; 

Il  l'amorce,  il  l'acharné,  il  en  éteint  l'horreur, 

El  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreiu-. 

S  C  È  N  E    V. 

PRUSIAS,   FLAMINIUS,   ARSlNOll 
AT  TALE,  CLÉONE,  ÀRASPE. 

ArASPE. 

SeiûNEUr,  de  tous  côtés  le  peuple  vient  en  fouir; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule  ; 
Et,  suivant  les  discours  qu'ici  même  j'entends, 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  long-temps  i 
Je  n'en  puis  plus  répoudre. 

p  a  u  s  I  À  .1. 

Allons ,  allons  le  rcjidie 
Ce  précieux  objet  d'une  'uiiiiié  si  tendre  ; 
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Obéissons /madame,  à  ce  peuple  sans  foi, 
Qui ,  las  de  m'obéir,  en  veut  faire  son  roi  ; 
Et  du  haut  d'un  balcon ,  pour  calmer  k  temp(îte , 
Sur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête. 

A  T  T  A  L  E. 

Ah  seigneur  ! 

p  R  c  s  I A  s. 
C'est  ainsi  qxi'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  clierclie  ainsi ,  c'est  ainsi  qu'il  est  dû. 

ATTALE. 

Ah  !  seigneur,  c'est  tout  perdre,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage  ; 
Et  j'ose  dire  ici  que  votre  majesté 
Aura  peine  elle-même  h  trouver  sûreté. 

p  n  n  s  I A  s. 
Il  faut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  m'ordonne, 
Lui  rendre  Nicomède  avecque  ma  couronne  : 
Je  n'ai  point  d'autre  choix  ;  et ,  s'il  est  le  plus  fort , 
Je  dois  à  son  idole,  ou  mon  sceptre,  ou  la  mort. 

F  t  A  M  IN  1  u  s. 
Seigneur,  quand  ce  dessein  auroit  quelque  justice, 
Est-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse  ? 
Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis  ? 
C'est  l'otage  de  Rome,  et  non  plus  votre  fils  : , 
Je  dois  m'en  souvenir  quand  son  père  l'oublie. 
C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie; 
J'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port ,  toute  prête  à  partir  ; 
Le  palais  y  répond  par  la  porte  secrète  : 
Si  vous  le  voulez  perdre ,  agréex  ma  retraite  ; 
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Souffrez  que  mon  départ  fasse  connoître  à  tous 
Que  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  plus  doux  ; 
Et  ne  l'exposez  pas  à  ce  honteux  outrage 
De  voir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

AnsisoÉ. 
Me  croirez-vous ,  seigneur?  et  puis-je  m' expliquer? 

pncsiAs. 
Ah  !  rien  de  votre  part  ne  sauroit  me  choquer  :  ^ 
Parlez.  "*^ 

ARSINOi. 

Le  ciel  m'inspire  un  dessein  dont  j'espère 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 

S'il  est  prêt  â  partir,  U  peut  en  ce  moment 
Enlever  avec  lui  son  otage  aisément  : 
Cette  perte  secrète  ici  nous  favorise. 
Mais,  pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise, 
Montrez-vous  i  ce  peuple,  et,  flattant  son  courroux, 
Amusez-le  du  moins  à  débattre  avec  vous  ;  4 
Faites-lui  perdre  temps,  tandis  qu'en  assuiance 
La  galère  s'éloigne  avec  son  espérance. 
S  il  force  le  pakis,  et  ne  l'y  trouve  plus, 
Vous  ferez  comme  lui  le  surpris,  le  confus  ;  ^ 
.Vous  accuserez  Rome,  et  promettrez  vengeance 
Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence. 
Vous  enverrez  après,  sitôt  qu'il  sera  jour. 
Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour, 
Où  mille  empêchements  que  vous  ferez  vous-même  " 
Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème.  7 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujourd'hui, 
11  n'attentera  rien  tant  qu'il  craindra  pour  lui , 
Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile. 
Ici  la  délivrance  en  paroît  trop.facile  ; 
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Et  s'il  l-'obtient,  seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi  ; 

S'il  le  voit  à  sa  tête ,  il  en  fera  son  roi  ; 

Vous  le  jugez  vous-même. 

PRUSIAS. 

Ah  !  i'avoûrai,  madame,  8 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  ame. 
Seigneur,  se  peutri'  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLAMINIUS. 

Il  vous  assure  et  vie,  et  gloire,  et  liberté  ;  9 

Et  vous  avez  d'ailleurs  Laodice  en  otage. 

Mais  qui  perd  temps  ici  perd  tout  son  avantage. 

PRUSIAS. 

Il  n'en  faut  donc  plus  perdie  :  allons-y  de  ce  pas. 

A  R  s  I  N  o  £. 
Ne  prenez  avec  vous  qu'Araspe  et  trois  soldats  : 
Peut-êne  uu  plus  giand  nombre  auroit  quelque  iufîdèle. 
J'irai  chez  Laodice,  et  m'assurerai  d'elle* 

SCÈNE    YI. 

ARSINOÉ,ATTALE,    CLÉONE. 

A  R  s  I  N  o  É. 

Attale  ,  OÙ  courez- vous  ?  ^^ 

ATP  ALE. 

Je  vais  de  mon  côté  • 
De  ce  peuple  mutin  amuser  la  fierté, 
A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre. 

A  R  s  I N  o  É. 
Songez  que  ce  n'est  qu'un  que  mon  sort  et  le  vôtre , 
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Que  vos  seuls  intérêts  me  mettent  en  danger. 

ATTALE. 

Je  rais  périr,  madame,  ou  vous  en  dégager. 

ABSISOÉ. 

Allez  donc.  J'aperçois  la  reine  d'Arménie. 

S  C  È  ]N  E     V  I  1/ 

ARSINOÉ,  LAODICE,  CLÉONE. 

A  n  s  I  s  0  É. 
La  cause  de  nos  maux  doit-elle  être  impunie  ? 

LAODICE. 

Non,  madame  ;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  d'amljïtion, 
Je  vous  réponds  déjà  de  sa  punition. 

ARSINOÉ. 

Vous  qui  savez  son  ciime ,  ordonnez  de  sa  peine. 

LAODICE. 

Un  peu  d'abaissement  sufiEt  pour  une  reine  : 
C'est  déjà  trop  de  voir  son  dessein  ayorté. 

ARSINOÉ. 

Dites,  pour  châtiment  de  sa  témérité', 

Qu  il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème.  ' 

LAODICE. 

Parmi  les  généreux  il  n'en  va  pas  de  même  ; 

Ils  savent  oublier,  quand  ils  ont  le  dessus,  , 

Et  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSINOÉ. 

Ainsi  qui  peut  vous  croire  aisément  se  contente. 

LAODICE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  lame  plus  violente.  * 
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A  R  s  I N  O  É. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain, 
Leur  mettre  i  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main , 
Jusque  dans  le  palais  pousser  leur  insolence , 
Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence  ? 

LAODICE. 

Nous  nous  entendons  mal,  madame;  et,  je  le  voi,  4 
Ce  (pie  je  dis  pour  vous,  vous  l'expliquez  pour  moi. 

Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde  ; 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde ,  ^ 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté 
Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Faites  venir  le  roi ,  rappelez  votre  Attale , 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale  : 
Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connoître  mal. 

A  R  s  I N  o  É. 
Peut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal  ! 
Vous ,  par  qui  seule  ici  tout  ce  désordre  arrive  ; 
Vous,  qui  dans  ce  palais  vous  voyez  ma  captive  •, 
Vous ,  qui  me  répondrez  au  prix  de  votre  sang 
De  tout  ce  qii'un  tel  crime  attente  sui-  mon  rang , 
Vous  me  parlez  encore  avec  la  même  audace 
Que  si  j'avois  besoin  de  vous  demander  grâce  ! 

tAODICE. 

Vous  obstiner,  madame,  à  me  parler  ainsi, 
C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici , 
Que ,  quand  il  me  plaira ,  vous  serez  ma  victime. 
Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime  : 
Votre  peuple  est  coupable ,  et  dans  tous  vos  sujets 
Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits  ; 
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Mais  pour  moi ,  qui  suis  reine ,  et  qui ,  dans  nos  querelles, 
Pour  triompher  de  vous ,  vous  ai  fait  ces  rebelles, 
Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 
D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 
M'enlever  mon  époux ,  c'est  vous  faire  la  mienne. 

A  R  s  I N  o  É. 

Je  la  suis  donc ,  madame  ;  et ,  quoi  qu'il  en  avienne , 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais , 
C'est  fait  de  votre  vie,  et  je  vous  le  promets. 


Vous  tiendrez  mal  parole ,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'hécatombe. 
Mais  avez-vous  encor  parmi  votre  maison 
Quelque  autie  Métrobate  ou  quelque  autre  Zi'non ? 
N'appréhendez-vous  point  que  tous  vos  domestiques 
Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdee  pratiques  ? 
En  savez-vous  quelqu'un  si  prêt  à  se  trahir, 
Si  las  de  voir  le  jour,  que  de  vous  obéir? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Bithynie  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'Arménie  ; 
Et,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminés, 
Reaàez-moi  cet  épotix  qu'en  vain  vous  retenez. 

Arsinoé. 

Sur  le  chemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre  ; 
Flaminius  l'y  mène ,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  hâtez- vous,  de  grâce,  et  faites  biea  ramer,  * 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  vaex. 

L  A  o  D I  c  E. 

Ah  !  si  je  Ifi  croyois .... 

p.     Corneille.     4-  " 
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A  R  s  I N  O  É. 

N'en  doutez  point,  madame. 

L  A  0  D'i  c  E. 
Fuyez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  ame  : 
Après  le  coup  fatal  de  cette  indignité  , 
Je  n'ai  plus  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'otage  7 
Jusqu'à  ce  que  ma  maiu  de  ses  fers  le  dégage. 
J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens , 
Avec  tous  vos  sujets ,  avecque  tous  les  miens  ; 
Aussi-bien  Annibal  nommoit  une  folie 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  états  3 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras  ; 
Et  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie . . .  > 

AnsiNOE. 
Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Bithynie  ? 
Et,  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui , 
Le  roi  pourra  souffrir  que  vous  régniez  pour  lui  ? 

L  A  o  D I  c  £. 
J'y  régnerai,  madame,  et  sans  lui  faire  injiu-e." 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture ,  9 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi. 
Et  qui  règne  pour  lui ,  des  Romains  ou  de'moi  ? 
Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

SCÈNE    VIII. 

ARSmoÉ,  LAODICE,  ATTALE,   C  LEONE. 

ARSINOE. 

AttAle,  avez-vous  su  comme  ils  ont  fait  retraite  ? 
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ATTALE. 

AH  madame  ! 

arsikoé. 
Parlez. 

ATTALE. 

Tous  les  dieux  irrités  * 
Dans  les  derniers  malheurs  nous  ont  précipite's. 
Le  prince  est  échappé. 

1 A  0  D I  c  E. 

Ne  craignez  plus,  madame  ^ 
La  générosité  déjà  rentre  eu  mon  ame. 

AnSINOÉ. 

Attale,  prenez- vous  plaisir  à  m'alarmer? 

ATTALE. 

Ne  vous  flattez  point  tant  que  de  le  présiraier." 
Le  mallieureux  Araspe ,  avec  sa  foible  escorte ,  ' 
L'avoit  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte  ; 
L'ambassadeur  de  Rome  étoit  déjà  passé; 
Quand  dans  le  sein  d'Araspe  un  poignard  enfoncé 
Le  jette  aux  pieds  du  prince.  Il  s'écrie  ;'  et  sa  suite, 
De  peur  d'un  pareil  sort,  prend  aussitôt  la  fuite. 

ABSINOÉ. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder  ? 

ATTALE. 

Dix  ou  douze  soldats  quj  sembloient  la  garder  ; 
Et  ce  prince. . . . 

ARSINOÉ. 

Ah  mon  fils  !  qu'il  est  partout  de  traiti  es! 
Qu'il  est  peu  de  sujets  fidèles  à  leiu°s  maîtres  ! 
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Mais  de  (jui  savez-vous  uu  desastre  si  grand  ? 

A  T  T  A  L  E. 

Des  compagnons  d'Araspe ,  et  d'Araspe  mourant. 
Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  Couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père  ; 
11  n'en  étoit  plus  temps  :  ce  monarque  étonné  * 
A  ses  frayeurs  déjà  s'étoit  abandonné , 
Avoit  pris  un  esipiif  pour  tâclier  de  rejoindre 
Ce  Piomain  dont  l'efiioi  peut-être  n'est  pas  moindre. 

SCÈNE     IX. 

PRUSIAS,  FLAMmiUS,  ARSINOÉ,  LAODICE, 
ATTALE,  CLÉOINE. 

PRUSIAS. 

Non,  non,  nous  revenojis  l'un  et  l'autre  en  ces  lieux  ' 
Défendre  votre  gloire ,  ou  mourir  à  vos  yeux, 

ARSINOÉ. 

Mourons,  mourons,  seigneur,  et  dérobons  nos  vies  *• 
A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies  ; 
N'attendons  pas  leur  ordre ,  et  montrons-nous  jaloux 
De  l'honneur  qu'ils  auroienl  à  disposer  de  nous. 

LAODICE.  • 
Ce  désespoir ,  madame ,  offense  nn  si  grand  homme 
Plus  que  vous  n'avez  fait  en  l'envoyant  à  Rome  : 
Vous  devez  le  connoître  ;  et,  puisqu'il  a  ma  foi, 
Vous  devez  présumer  qu'il  est  digne  de  moi. 
Je  le  désavoûrois ,  s'il  n'étoit  magnanime ,  ^- 
S'il  manquoit  à  remplir  l'effort  de  mon  estime, 
S'il  ne  faisoit  paroître  un  cœur  toujours  égal. 
Mais  le  voici  ;  voyez  si  je  le  connois  mal. 


ACTE   V,  SCÈKE   X.  ()3 

S  CÈN  E    X. 

PRUSIAS r NICOMÈDE  TARSINOÉ,  LAODICE , 
FLAMIjSIUS,  ATTALE,  CLÉOxNE. 

uicomède. 
ToBT  est  calme ,  seigneur  ;  un  moment  de  ma  vue 
A  soudtdn  apais$î  la  populace  émue. 

PRCSIÀS. 

Quoi  !  jne  viens-tu  Braver  jusque  dans  mon  palais 
Rebelle  ? 

niCOHÈDE. 

C'est  un  nom  que  je  n'aurai  jamais. 
Je  ne  viens  point  ici  montrer  à  votre  haine 
Un  captif  insolent  d'avoir  brisé  sa  chaîne  ; 
Je  viens  en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos ,  ' 
Que  d'autres  intérêts  troubloient  mal-à-propos. 
Non  que  je  veuille  à  Rome  imputer  quelque  crime  : 
Du  grand  art  de  régner  elle  suit  la  maxime  ; 
Et  son  ambassadeur  ne  fait  que  son  devoir ^_ 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne  ; 
Rendez-moi  votre  amour,  afin  qu'elle  vous  craigne  ; 
Pardonnez  à  ce  peuple  un  peu  trop  de  chaleur 
Qu'à  sa  compassion  a  donné  mou  malheur; 
Pardonnez  un  forfait  qu'il  a  cru  nécessaire , 
Et  qui  ne  produira  qu'un  eflet  salutaire. 

Faites-lui  grâce  aussi ,  madame ,  et  permettez 
Que  jusques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 

8. 
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Je  sais  par  quel  motif  vous  m'êtes  si  contraûe  : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  régner  mou  frère  ; 
Et  je  contribûrai  moi-même  à  ce  dessein , 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oiù ,  l'Asie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes , 
Et  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  toutes  prêles. 
Commandez  seulement,  choisissez  en  quels  lieux; 
Et  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

ARSINOÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire , 
Et  qu'ayant  eu  vos  mains  et  mes  jours  et  ma  gloire , 
La  haute  ambition  d'un  si  puissant  vainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cœur?. 
Contre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  défendre  ; 
11  est  impatient  lui-même  de  se  rendre. 
Joignez  cette  conquête  à  trois  sceptres  conquis , 
Et  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

F  RU  SI  AS. 

Je  me  rends  donc  aussi ,  madame  ;  et  je  veux  croire  ' 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloii-e. 
Mais,  parmi  les  douceuis  qu'enfin  nous  recevons, 
Faites-nous  savoir,  prince,  à  qui  nous  vous  devons. 

N  I  C  o  M  È  D  E. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  son  visage  ; 
Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage,  ^ 
Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

A  T  T  A  L  E. 

Le  voulez- vous,  seigneur,  reprendre  de  ma  main? 

KICOMÈDE. 

Ah  !  laissez-moi  toujours  à  cette  digne  marque 
RecoDuoître  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 
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Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux, 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres, 
Ceux  du  roi,  de  la  reine,  et  lés  siens  et  les  vôtres. 
Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauvant  tout  l'état  ?■ 

ATTALE. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat  ; 
Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice, 
Sans  la  préoccuper  par  ce  foible  service , 
Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi, 
Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 
Mais ,  madame. ... 

ABSINO£ 

Il  suffit ,  voilà  le  stratagème 
Que  vous  m'aviez  promis  pour  moi  contre  moi-mêiue. 

(à  Nicoraèile.) 

Et  j'ai  l'esprit,  seigneur,  d'autant  plus  satisfait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  j'avois  fait. 

NICOMÈDE,  àrlaminius. 

Seignetu",  à  découvert,  toute  ame  généreuse  4 
D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse  ; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois  : 
Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude  ; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude- 

FLAMINIUS,  i  Nicomèile. 

C'est  de  f^uoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  cependant  pour  lui  j'ose  vous  assiu'er, 
Prince ,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime , 
Telle  que  doit  l'attendre  im  cœur  si  magnanime  : 
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Et  qu'il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi , 
S'il  ne  vous  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 

pnusiAs. 
Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices, 
Préparons  à  demain  de  justes  sacrifices  ; 
Et  demandons  aux  dieux ,  nos  dignes  souverains , 
Pour  comble  de  bonheur  l'amitié  des  Romains. 


UN  DE  MCOMEEE. 


SERTORIUS, 

TRAGÉDIE. 


1662. 


PREFACE 


VOLTAIRE. 

A.PRÈ9  tant  de  tragédies  peu  dignes  de  Corneille, 
en  voici  une  où  vous  retrouvez  souvent  l'auteur 
de  Cinna  ;  elle  mérite  plus  d'attention  et  de  re- 
marques que  les  autres.  L'entrevue  de  Pompée  et 
de  Sertorius  eut  le  succès  qu'elle  méritait ,  et  ce 
succès  réveilla  tous  ses  ennemis.  Le  plus  impla- 
cable était  alors  l'abbé  d'Aubignac.  homme  célèbre 
en  son  temps,  et  que  sa  Pbatiqce  ou  théâtre, 
toute  médiocre  qu'elle  «st ,  faisait  regarder  comme 
un  législateur  en  littérature.  Cet  abbé,  qui  avait 
été  long-temps  prédicateur,  s'était  acquis  beaucoup 
de  crédit  dans  les  plus  grandes  maisons  de  Paris. 
II  était  bien  douloureux  sans  doute  à  l'auteur  de 
Ginna  de  voir  un  prédicateur  et  un  homme  de 
lettres  considérable  écrire  à  madame  la  duchesse 
de  Retz,  à  l'abri  d'un  privilège  du  roi,  des  choses 
qui  auraient  flétri  un  homme  moins  connu  et 
moins  estimé  que  Corneille. 

«  Vous  êtes  poète ,  et  poète  de  théâtre ,  dit-il  à 
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ce  grand  homme  dans  sa  fpatrième  dissertation 
adressée  à  madame  de  Retz  ;  vous  êtes  abandonné 
à  une  vile  dépendance  des  histrions  :  votre  com- 
merce ordinaire  n'est  qu'avec  leurs  portiers;  vos 
amis  ne  sont  que  des  libraires  du  palais.  Il  faudrait 
avoir  perdu  le  sens,  aussi -bien  que  vous,  pour 
être  en  mauvaise  humeur  du  gaio  que  vous  pouvea 
tirer  de  vos  veilles  et  de  vos  empressements  auprès 
des  histrions  et  des  libraires.  Il  vous  arrive  assez 
souvent,  lorsqu'on  vous  loue,  que  vous  n'êtes 
plus  afiamé  de  gloire,  mais  d'argent Défaites- 
vous  ,  M.  de  Corneille ,  de  ces  mauvaises  façons 
de  parler,  qui  sont  encore  plus  mauvaises  que  vos 

vers J'avois  cru ,  comme  plusieurs ,  que  vous 

étiez  le  poëte  de  la  critique  de  l'École  des  femmes, 
et  que  Licidas  étoit  un  nom  déguisé  comme  celui 
de  M.  de  Corneille;  car  vous  êtes  sans  doute  le 
marquis  de  Mascarille,  qui  piaille  toujours,  .qui 
ricane  toujours,  tjui  parle  toujours  et  ne  dit  jamais 
rien  qui  vaille ,  etc.  » 

Ci2S  horribles  platitudes  trouvaient  alors  des 
protecteurs,  parceque  Corneille  était  vivant.  Ja- 
mais les  Zoile ,  les  Gacon ,  les  Fréron ,  n'ont  vomi 
de  plus  grandes  indignités.  Il  attaqua  Corneille 
sur  sa  famille,  sur  sa  personn£  ;  il  examina  jusqu'à 
sa  voix,  sa  démarche ,  toutes  ses  actions,  toute  sa 
eonduite  <lans  son  domestique  :  et  dans  ces  torrents 
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d'injures  il  fut  secondé  par  les  mauvais  auteurs; 
ce  c|ue  l'on  croira  sans  peine. 

J'épargne  à  la  délicatesse  des  honnêtes  gens,  et 
à  des  jeux  accoutumés  î*ne  lire  c^ue  ce  qui  peut 
instruire  et  plaire,  toutes  ces  personnalités,  toutes 
ces  calomnies  que  répandirent  contre  ce  grand 
homme  ces  faiseurs  de  hroçhures  et  de  feuilles  qui 
déshonorent  la  nation,  et  que  l'appât  du  plus  léger 
et  du  plus  vil  gain  eng;^ge  encore  plus  que  l'envie 
à  décrier  tout  ce  qui  peut  faire  honneur  à  leur 
pays,  à  insulter  le  mérite  et  la  vertu,  à  vomir 
imposture  sur  imposture ,  dans  le  vain  espoir  que 
quelqu'un  de  leuis  mensonges  pourra  venir  enfin 
aux  oreilles  des  hommes  en  place,  et  servir  à  perdre, 
ceux  qu'ils  ne  peuvent  rabaisser.  On  alla  jusqu'à 
lui  imputer  des  vers  qu'il  nîavait  point  faits  ;  res- 
source ordinaire  de  la  basse  envie,  mais  ressource 
inutile;  car,  ceux  qui  ont  assez  de  lâcheté  pour 
faire  courir  un  ouvrage  sous  le  nom  d'un  grand 
homme  n'ayant  jamais  assez  de  génie  pour  l'imi- 
ter, l'imposture  est  bitntôt  reconnue. 

Mais  enfin  rien  ne  put  obscurcir  la  gloire  de 
Corneille,  la  seule  chose  presque  qui  lui  restât.  Le 
public  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations, 
touJQur?  juste  à  la  lopgue  ,.  ne ,  juge  les  grands 
homm.es  que  par  leurs  bons  ouvrages,  et  non  par 
ee  qu'ils  opt  fait  de  médiocre  ou  de  mauvais. 

p.     Corneille.     4-  0 
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Les  belles  scènes  du  Cid,  les  admirables  mor- 
ceaux des  Horaces,  lés  beautés  nobles  et  sages  de 
'Cinna,  le  sublime  de  Corne'lie,  les  rôles  de  Sévère 
et  de  Pauline,  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  la 
conférence  de  Sertorius  et  de  Pompée  ;  tàr.t  de 
beaux  morceaux,  tous  produits  dans  un  temps  oH 
l'on  sortait  k  '  ]|^éMe  de  là  bàrBarie ,  assureront  à 
Corneille  une  place  parmi  ïes  plus  grands  Kommes 
jusqu'à  la  dernière  postérité. 

Ainsi  l'excelJient  Racine  a  triomphé  des  injustes 
dégoûts  de  madame  de  Sévigné ,  des  farces  de 
Subligni ,  des  méprisables  critiques  de  Visé,  des 
cabales  des  Boyer  et  des  Pradon  ;  ainsi  Molière  se 
soutiendra  toujours,  et  sera  le  père  de  la  vraie 
comédie,  (ju6ique  ses  pièces  ne  soient  pas  suivies 
comme  autrefois  par  la  foule  ;  ainsi  les  chai-mants 
opéras  de  Quinault  feront  toujours  les  délices  de 
quiconque  est  sensible  à  la  douce  harmonie  de  la 
poésie,  au  naturel  et  à  la  vérité  de  l'expression, 
aux  grâces  faciles  du  style,  quoique  ces  mêmes 
opéras  aient  toujours  été  en  butte  aux  satires  de 
Boileau,  son  ennemi  personnel,  et  quoiqu'on  les 
représente  moins  souveUt  qu'autrefois. 

Il  est  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  qu'on  Joue 
rarement  :  il  y  en  a ,  je  crois ,  deux  raisons.  La 
première ,  c'est  que  notre  nation  n'est  plus  ce 
qu'elle  était  du  temps  des  Horaces  et  de  Cinna  : 
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les  premiers  de  l'état  alors,  soit  dans  l'e'pe'e,  soit 
dans  la  robe,  soit  dans  l'église,  se  faisaient  ua 
honneur,  ainsi  que  le  sénat  de  Rome,  d'assister  à 
un  spectacle  où  l'on  trouvait  une  instruction  et  un 
plaisir  si  noble. 

Quels  furent  les  premiers  auditeurs  de  Corneille? 
un  Condé,  un  Turenne,  un  cardinal  de  Retz,  ua 
duc  de  la  Rochefoucauld,  un  Mole,  un  Lamoi- 
gnon,  des  éyéques  gens  de  lettres,  pour  lesquels 
il  y  avait  toujours  un  banc  particulier  à  la  cour, 
aussi -bien  que  pour  messieurs  de  l'académie  :  le 
prédicateur  venait  y  apprendre  l'éloquence  et  l'art 
de  prononcer;  ce  fut  l'école  de  Bossuet  :  l'homme 
destiné  aux  premiers  emplois  de  la  robe  venait 
s'instruire  à  parler  dignement.  Aujourd'hui,  qui 
fréquente  nos  spectacles  ?  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  et  de  jeunes  femmes.' 

•  La  seconde  raison  est  qu'on  a  rarement  des  ac- 
teurs dignes  de  représenter  Cinna  et  les  Horaces. 
On  n'encourage  peut-être  pas  assez  cette  profes- 
sion, qui  demande  de  l'esprit,  de  l'éducation,  une 
connaissance  assez  grande  de  la  langue  ]  et  tous 
les  talents  extérieurs  de  l'art  oratoire.  Mais  quand 
il  se  trouve  des  artistes  qui  réunissent  tous  ces 
mérites,  c'est  alors  que  Corneille  paraît  dans  toute 
sa  grandeur. 

Mon  admiration  pour  ce  rare  génie  ne  m'em- 
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pêcliera  point  de  suivre  ici  le  devoir  que  je  me 
suis  prescrit ,  de  marquer  avec  autant  de  franchise 
que  d'impartialité  ce  qui  me  paraît  défectueux , 
aussi-bien  que  ce  qui  me  semble  sublime.  Autant 
les  injures  des  d'Aubignac  et  de  ceux  qui  leur  res- 
semblent sont  méprisables,  autant  on  doit  aimer 
un  examen  réfléchi  ,  dans  lequel  on  respecte 
toujours  la  vérité  que  l'on  cherche,  le  goût  des 
connaisseurs  qu'on  a  consultés,  et  l'auteur  illustre 
que  l'on  commente.  La  critique  s'exerce  sur  l'ou- 
vrage, et  non  sur  la  personne  :  elle  ne  doit  ménager 
aucun  défaut,  si  elle  veut  être  utile. 
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AU   LECTEUR. 

Il  E  cherchez  point  dans  cette  trage'die  les  agré- 
ments qui  sont  en  possession  de  faire  réussir  au 
théâtre  les  poèmes  de  cette  nature  :  vous  n'y  trou- 
verez ni  tendresses  d'amour,  ni  emportements  de 
liassions ,  ni  descriptions  pompeuses,  ni  narrations 
pathétiques.  Je  puis  dire  toutefois  qu'elle  n'a  point 
déplu  ,  et  que  la  dignité  des  noms  illustres  ,  la 
grandeur  de  leurs  intérêts  ,  et  la  nouveauté  de 
quelques  caractères,  ont  suppléé  au  manque  de  ces 
grâces.  Le  sujet  est  simple  ,  et  du  nombre  de  ces 
événements  connus  où  il  ne  nous  est  pas  permis  de 
rien  changer  qu'autant  que  la  nécessité  indispen- 
sable de  les  réduire  dans  la  règle  nous  force  d'en 
re.sseirer  les  temps  et  les  lieux.  Comme  il  ne  m'a 
fourni  ailcunes  femmes,  j'ai  été  obligé  de  recourir 
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à  l'invention  paur  en  introduire  deux,'  assez  com- 
patibles l'une  et  l'autre  avec  les  vérités  historiques 
auxquelles  je  me  suis  attaché.  L'une  a  vécu  de  ce 
temps-là;  c'est  la  première  femme  de  Pompée,  qu'il 
répudia  pour  entrer  dans  l'alliance  de  Sj'lla  par  le 
mariage  d'Emilie  ,  fille  de  sa  femme.  Ce  divorce  est 
constant  par  le  rapport  de  tous  ceux  qui  ont  écrit 
la  vie  de  Pompée;  mais  aucun  d'eux  ne  nous  apprend 
ee  que  devient  cette  malheureuse ,  qu'ils  appellent 
tous  Antistie  ,  à  la  rései-ve  d'un  Espagnol ,  évéque 
deGironne,qui  lui  donne  le  nomd'Aristie,que  j'ai 
préféré  ,  comme  plus  doux  à  l'oreille.  Leur  silence 
m'ayant  laissé  liberté  entière  de  lui  faire  un  refuge, 
j'ai  cru  ne  lui  en  pouvoir  choisir  un  avec  'plus  de 
vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux  qui 
l'avoient  outragée:  cette  retraite  en  a  d'autant  plus, 
qu'elle  produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des 
principaux  de  Rome  que  je  lui  fais  porter  à  Serto- 
!rius ,  et  que  Perpenna  remit  entre  les  niains  de 
jPompée ,  qui  en  usa  comme  je  le  marque.  L'autre 
femme  est  une  pure  idée  de  mon  esprit,  mais  qui  ne 
laisse  pas  d'avoir  aussi  quelque  fondement  dans 
l'histoire.  Elle  nous  apprend  que  les  Lusitaniens 
appelèrent  Sertorius  d'Afrique  pour  être  leur  chef 
contre  le  parti  de  SjUa;  mais  elle  ne  nous  dit  point 
s'ils  étoient  en  république,  ou  sous  une  monarchie. 
Il  nj  a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une 
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Xeine  ;  et  je  ne  la  pouvois  faire  sortir  d'un  sang 
plus  considérable  quç  de  celui  de  Viriatus ,  dont 
je  lui  fais  porter  le  nom ,  le  plus  grtind  homme  que 
l'Espagne  ait  oppose'  aux  Romains  ,  et  le  dernier 
qui  leur  ait  fait  tête  dans  ces  provinces  avant 
Sertorius.  Il  n'étoit  pas  roi  en  effet,  mais  il  en  avoit 
toute  l'autorité;  et  les  préteurs  et  consuls  que  Rome 
envoya. pour  le  combattre ,  et  qu'il  défît  souvent , 
l'estimèrent  assez  pour  faire  des  traités  de  paix  avec 
lui  comme  avec  un  souverain  et  juste  ennemi.  Sa 
mort  arriva  soixante  et  huit  ans  avant  celle  que  je 
traite;  de  sorte  qu'il  auroit  pu  être  aïeul  ou  bisaïeul 
de  cette  reine  que  je  fais  parler  ici. 

Il  fut  défait  par  le  consul  Q.  Servilius ,  et  non 
par  Brutus,  comme  je  l'ai  fait  dire  à  cette  princesse 
sur  la  foi  de  cet  évêque  espagnol  que  je  viens  de 
citer,  et  Ijui  m'a  jeté  dans  l'erreur  après  lui.  Elle 
est  aisée  à  corriger  par  le  changement  d'un  jnot 
dans  ce  vers  unique  qui  en  parle ,  et  qu'il  faut 
rétablir  ainsi  : 

Et  de  Servilius  l'astre  prédom^ant. 

Je  sais  bien  que  Sylla ,  dont  je  parle  tant  dans  ce 
poëme,  étoit  mort  six  ans  avant  Sertorius;  mais,  à 
le  prendre  à  la  rigueur,  il  est  permis  de  presser  les 
temps  pour  faire  l'unité  du  jour;  et,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  pas  d'impossibilité  formelle,  je  puis  faire 
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arriver  en  six  jours,  voire  en  six  heures,  ce  qui 
s'est  passé  en  six  ans.  Cela  posé  ,  rien  n'empêche 
que  Sylla  ne  meure  avant  Sertorius  ,  sans  i  rien 
détruire  de  ce  que  je  dis  ici ,  puisqu'il  a  pu  mourir 
depuis  qu'Arcas  est  parti  de  Rome  pour  apporter  1» 
nouvelle  de  la  démission  de  sa  dictature  ;  ce  qu'il 
fait  en  même  temps  que  Sertorius  est  assassiné.  Je 
dis  de  plus  que,  bien  que  nous  devions  être  assez 
scrupuleux  observateurs  de  l'ordre  des  temps  , 
néanmoins ,  pourvu  que  ceux  que  nous  faisons 
parler  se  soient  connus  ,  et  aient  eu  ensemble 
quelques  intérêts  à  démêler ,  nous  ne  sommes  pas 
obligés  à  nous  attacher  si  précisément  à  la  durée 
d€  leur  vie.  Sylla  étoit  mort  quand  Sertorius  fut 
tué,  mais  il  pouvoit  vivre  encore  sans  miracle;  et 
l'auditeur,  qui  communément  n'a  qu'une  teinture 
superficielle  de  l'histoire,  s'offense  rarement  d'une 
pareille  prolongation  qui  ne  sort  point  de  la  vrai- 
semblance. Je  ne  voudrois  pas  toutefois  faire  une 
règle  générale  de  cette  licence  ,  sans  y  mettre 
quelque  distinction.  La  mort  de  Sylla  n'apporta 
aucun  changemeut  aux  affaires  de  Sertorius  en 
Espagne ,  et  lui  fat  de  si  peu  d'importance ,  qu'il 
est  malaisé ,  en  lisant  la  vie  de  ce  héros  chez  Plu- 
tarque ,  de  remarquer  lequel  des  deux  est  mort  le 
premier,  si  l'on  n'en  est  instruit  d'ailleurs.  Autre 
chose  est  de  celles  qui  renversent  les  états ^  détruisent 


DE    CORNEILLE.  log 

les  partis,  et  donnent  une  autre  face  aux  affaires, 
comme  a  été'  celle  de  Pompée,  qui  feroit  révolter 
tout  l'auditoire  contre  un  auteur,  s'il  avoit  l'impru- 
dence de  la  mettre  après  celle  de  César.  D'ailleurs, 
il  falloit  colorer  et  excuser  en  quelque  sorte  la  guerre 
que  Pompée  et  les  autres  chefs  romains  continuoient 
contre  Sertorius  ;  car  il  est  assez  malaisé  de  com- 
prendre pourquoi  l'on  s'y  obstinoit,  après  que  la 
république  sembloit  être  rétablie  par  la  démission 
volontaire  et  la  mort  de  son  tyran.  Sans  doute  que 
son  esppit  de  souveraineté,  qu  il  avoit  fait  revivre 
dans  Rome,  n'y  étoit  pas  mort  avec  lui  ,  et  que 
Pompée  et  beaucoup  d'autres,  aspirant  dans  lame 
à  prendre  sa  place  ,  craignoient  que  Sertorius  ne 
leur  y  fût  un  puissant  obstacle  ,  ou  par  l'amour 
qu'il  avoit  toujours  pour  sa  patrie  ,  ou  par  la  gran- 
deur de  sa  réputation  et  le  mérite  de  ses  actions, 
qui  lui  eussent  fait  donner  la  préférence,  si  ce  grand 
ébranlement  de  la  république  l'eût  mise  en  état 
de  ne  se  pouvoir  passer  de  maître.  Pour  ne  pas 
déshonorer  Pompée  par  cette  jalousie  secrète  de 
son  ambition,  qui  semoit  dès-lors  ce  qu'on  a  vu 
depuis  éclater  si  hautement,  et  qui  peut-être  étoit 
le  véritable  motif  de  cette  gtieire,  je  me  suis  per- 
suadé qu'il  étoit  plus  à  propos  de  faire  vivre  Sylla, 
afin  d'en  attribuer  l'injustice  à  la  violence  de  sa 
domination.  Cela  m'a  servi  de  plus  à  arrêter  l'effet 
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de  ce  puissant  amour  que  je  lui  fais  conserver  pour 
son  Aristie  ,  arec  cjui  il  n'eût  pu  se  défendre  de 
renouer  ,  s'il  n'eut  eu  rien  à  craindre  du  côté  d« 
Sylla,  dont  le  nom  odieux,  mais  illustre,  donne 
un  grand  poids  aux  raisonnements  de  la  politique, 
qui  fait  l'arae  de  toute  cette  tragédie. 

Le  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la 
prudence  d'un  général  d'armée ,  lorsque  sur  la  foi 
deSertorius  il  vient  conférer  avec  lui  dans  unevill^ 
dont  le  chef  du  parti  contraire  est  maître  absolu  ; 
mais  c'est  une  coniiance  de  généreux  à  généreux, 
et  de  Romain  à  Romain  ,  qui  lui  donne  quelque 
droit  de  ne  craindre  aucune  supercherie  de  la  part 
d'un  si  grand  homme.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  veuille 
bien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas  assea 
pourvu  k  sa  propre  sûreté  ;  mais  il  m'étoit  impoesible 
de  garder  l'unité  de  lieu  sans  lui  faire  faire  cette 
échappée,  qu'il  faut  imputer  à  l'incommodité  de  la 
règle ,  plus  qu'à  moi  qui  l'ai  bien  vue.  Si  vous  ne 
voulez  la  pardonner  à  l'impatience  qu'il  avoit  de 
voir  sa  femme,  dont  je  le  fais  encore  si  passionné, 
et  à  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre  mari ,  faute  d« 
savoir  ses  intentions  pour  elle,  vous  la  pardonnerea 
au  plaisir  qu'on  a  pris  à  cette  conférence  ,  que 
quelques  uns  des  premiers  dans  la  cour  et  pour  la 
naissance  et  pour  l'esprit  ont  estimée  autant  qu'une 
pièce  entière.  Vous  n'en  serez  pas  désavoué  pat 
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Arîstote ,  qui  souffre  qu'on  mette  quelquefois  des 
choses  sans  raison  sur  le  théâtre ,  quand  il  7  a 
apparence  qu'elles  seront  bien  reçues ,  et  qu'on  a 
lieu  d'espe'rer  que  les  avantages  que  le  poëme  en 
retirera  pourront  me'riter  cette  grâce.  ** 


PERSONNAGES. 

SERTORIUS,  général  du  parti  de  Marius  en 

Espagne. 
PERPENNA,  lieutenant  de  Sertorius; 
A  U  F  I  D  E ,  tribun  de  l'armée  de  Sertorius. 
POI>JPÉE,  général  du  parti  de  Sylla. 
A  R  I S  T  I E ,  femme  de  Pompée. 
VIRIATE,  reine  de  Lusitanie,  à  présent  Portugal. 
THAMIRE,  dame  d'honneur  de  Viriate. 
GELS  US,  tribun  du  parti  de  Pompée. 
A  R  C  A  S ,  affranchi  d'Aristius  frère  d'Aristie. 


La  scène  est  à  Nertobrige ,  ville  d'Aragon ,  conquise 
par  Sertorius,  à  présent  Catalayud. 


SEPvTORIUS, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCÈNE   I.  * 

PERPENNA,   AUFIDE. 

PERPENNA. 

U  'où  me  virnt  ce  désordi  e ,  Aufide  ?  et  que  veut  dire 

Que  mon  cœur  sur  mes  \  ceux  garde  si  peu  d'empire  ? 

L'horreur  que  malgré  moi  me  fuit  la  trahison  ^ 

Contre  tout  mon  espoir  re'volte  ma  raison  ;  4 

Et  de  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée , 

Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  l'idée. 

L'image  tout  affreuse  au  point  d'exécuter 

Kc  trouve  plus  eu  moi  de  bras  à  lui  prêter. 

En  vain  l'ambition  qui  presse  mon  courage 

D'un  faux  brillant  d'honneur  pare  son  noir  ouvrage  ; 

En  vain,  pour  me  soimiettre  à  ses  lâches  effoits, 

Mon  ame  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 

Cette  ame,  d'avec  soi  tout-à-coup  divisée,  5 

Reprend  de  ses  remords  la  chaîne  mal  brisée  ; 
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Et  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prête  à  lui  percer  le  coeur. 

ACFIDE. 

Quel  hoBtfiux  contre-temps  de  vertu  délicate  ^ 
S'oppose  au  beau  succès  de  l'espoir  qui  vous  flatte  ? 
Et  depuis  quand,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  peu  de  mauvais  sang? 
Avez-vous  oublié  cette  grande  maxime. 
Que  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime  ; 
Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner 
L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner? 
L'honneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules  :  7 
Marius  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules  j 
Jamais  Sylla,  jamais. . . . 

ÏEHPEHNA. 

Sylla  ni  Marius  ' 
N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus  ; 
Tour  à  tour  la  victoire  autour  d'eux  en  furie 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barbarie  ; 
Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissentions  :  9 
Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maitres 
Ont  fait  des  meurtriers,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres  ; 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti 
Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti  ; 
Et  dans  l'im  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  sou  chef  pour  monter  en  sa  place. 

A  u  F I  D  E. 
Vous  y  renoncez  donc ,  et  n'êtes  plus  jaloux  '  • 
De  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  moindre  que  vous  ? 
Ah  !  s'il  faut  obéir, 'ne  faisons  plus  la  guerre  ; 
Prenons  le  même  jou^  qu'a  pris  toute  la  terre. 


ACTE   I,  SCÈNE    I.  n.> 

Pourquoi  tant  de  périls  ?  pourquoi  tant  de  combat»  ? 
Si  nous  voulons  servir,  SyUa  nous  tend  les  bras. 
C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  liomme  i 
Mais ,  tyran  pour  tyran ,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPEWNA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis, quand  tu  parles  ainsi. 

Du  moins  la  liberté  respire  encore  ici  : 

De  notre  république  à  Rome  anéantie 

On  y  voit  refleurir  la  plus  noble  partie  ; 

Et  cet  asile  ouvert  aux  illustres  proscrits 

Réunit  du  sénat  le  précieux  débris. 

Par  lui  Sertorius  gouverne  ces  province» ,  "  ' 

Levu-  impose  tribut ,  fait  des  lois  à  leurs  princes , 

Maintient  de  nos  Romains  le  reste  indépendant. 

Mais  comme  tout  parti  demande  un  commandant , 

Ce  bonheur  imprévu  qui  partout  l'accompagne , 

Ce  nom  qu'il  s'est  acquis  chez  les  peuples  d'Espagne.... 

AUPIDE. 

Ali  !  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 

Qui  rompt  votre  fortune  et  vous  ravit  l'honneur: 

Vous  n'en  sauriez  douter,  pour  peu  qu'il  vous  souviemie 

Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  simne. 

Lors. . . . 

PEnPENNA. 

N'envenime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  commandement  devoit  m'appartenir. 
Je  le  passois  en  nombre ,  aussi-bien  qu'en  noblesse  j 
Il  succomboit  sans  moi  sous  sa  propre  foiblesse  : 
Mais  sitôt  qu'il  parut ,  je  vis  en  moins  de  rien 
Tout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 
Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  i 


Ii6  SERTORIUS. 

Et ,  pour  en  colorer  l'emportement  honteux , 

Je  les  suivis  de  rage ,  et  m'y  rangeai  comme  eux. 

L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie  '^ 
Dont  en  secret  dès-lors  mon  ame  fut  saisie 
Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  l'ambition  : 
J'adore  Viriaie  ;  et  cette  grande  reine ,  '  ^ 
Des  Lusitaniens  l'illustre  souveraine , 
Pourroit  par  son  hymen  nrc  rendre  sur  les  siens 
Ce  pouvoir  absolu  qu'il  m'ôte  sur  les  miens. 
Mais  elle-même,  hélas!  de  ce  grand  nom  charmée, 
S'attache  au  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée  ; 
Cependant  qu'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'appas 
11  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 
De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence ,  '  4 
Qu'il  me  vole  partout,  même  sans  qu'il  y  pense, 
Et  que ,  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien, 
Sou  nom  fait  tout  pour  lui,  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Je  sais  qu'il  peut  aimer,  et  nous  cacher  sa  flamme  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  ame; 
Et,  s'il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétends. 
J'immolerai  ma  haine  h  mes  désirs  conten's;  '  5 
Et  je  n'envîrai  plus  le  rang  dont  il  s'empare , 
S'il  m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare, 
Qui,  formé  par  nos  soins,  instruit  de  notre  main, 
Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 


Lorsqu'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance, 
Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance  ? 
Et  si  ces  intérêts  vous  sont  enfin  si  doux, 
Viriate,  lui  mort,  n'est-elle  pas  à  vous  ? 


ACTE    1,    SCÈNE    1.  115 

PERPENNA. 

Oui  ;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embaiTasse.  '  ^ 
Aurai-je  sa  fortune  aussi-bien  que  sa  place  ? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui  '  7 
Prendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu'à  lui  ? 
Et,  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée, 
N'arboreront-ils  point  l'étendard  de  Pompée  ? 

ATJFIDE. 

C'est  trop  craindre,  et  trop  tard;  c'est  dans  votre  festin 

Que  ce  soir  par  voue  onlre  on  trauclie  son  destin, 

I^a  trêve  a  disperse  l'armée  à  la  campagne, 

Et  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 

L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  duisein  ; 

Mais  tel  bras  n'est  à  nous  que  jn^r^ues  à  demain. 

Si  vous  rompez  le  coup,  prévenez  les  indices  : 

Perdez  Scrtorius.  ou  perdez  vos  complices. 

Craignez  ce  qu'il  faut  craindre  :  il  eu  est  parmi  nous 

Qui  pourraient  bien  a .  oir  mêmes  reni_jrc.s  que  vous  ; 

Et  si  vous  différez. . . .  Mal  i  le  tyran  arrive. 

Tâcliez  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  captire  ; 

Et  je  prîrai  les  dieux  que  dans  cet  entretien 

Vous  ayez  assez  d'iieur  pour  n'en  obtenir  rien> 

SCÈNE    II, 

s  E  R  T  O  R  I  U  s  ,    P  E  R  F  E  N  N  A. 

SERTORIUSk 

Apprenez  un  dessein  qui  vient  de  me  sarprendire. 
DaOb  deux  heures  Pocapée  en  ce  lieu  se  doit  rendis  ; 

10. 


'ii8  SERTORIUS. 

Il  veut  sur  nos  débats  conférer  avec  moi , 

Et  pour  toute  assurance  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PERPENKA. 

)ja  parole  suffit  entre  les  grands  courages. 
D'un  homme  tel  que  vous  la  foi  vaut  cent  otages  ; 
Je  n'en  suis  point  surpris  :  mais  ce  qui  me  siuprend,  * 
C'est  de  voir  cpie  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand , 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence, 
Sans  vouloir  de  lieu  neutre  à  cette  conférence. 
C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  l'orgueil  des  héros  de  Sylla. 

SERTORIUS. 

S'il  est  plus  fort  que  nous,  ce  n'est  plus  en  Espagne, 
Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne,  '■' 
Et  de  se  retranclier  dans  l'empire  douteux 
Que  lui  souflfre  à  regret  une  province  ou  deux, 
Qu'à  sa  fortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlève, 
Sitôt  que  le  printemps  aura  fini  ia  trêve. 
C'est  l'heureuse  union  de  vos  drapeaux  aux  mien» 
Qui  fait  ces  beaux  succès  qu'à  toute  heure  j'obtiens  ; 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aussi  de  ma  reconnoissance. 
Je  reviens  à  Pompée ,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusqu'ici  peuvent  nous  l'amener. 

Comme  il  trouve  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendre, 
Et  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre ,  ^. 
Il  voudroit  qu'un  accord ,  avantageux  ou  non , 
L'affranchît  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  ncwn  ; 
Et  chatouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  flatte 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridate , 
Il  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Du  maître  qu'il  s^'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 


s 
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PERPEBSA. 

j'aurols  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée ,  ^ 
Que ,  forcé  par  ce  maître ,  il  a  répudiée , 
Par  im  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux  ; 
Car  de  son  cher  tyran  l'injustice  fut  telle , 
Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

SERTORIUS. 

Cela  peut  être  encore  ;  ils  s'aimoient  chèrement  : 
Mais  il  pourroit  ici  trouver  du  changement. 
L'affront  pi(|ue  à  tel  point  le  grand  cœur  d'.iristie, 
Que,  sa  première  flamme  en  haine  convertie, 
EUe  cherche  bien  moins  un  asile  chez  nous , 
Que  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illustre  époux. 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  m'offre  l'assistance  5 
De  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance, 
Dont  les  uns  ses  parents ,  les  autres  ses  amis , 
Si  je  veux  l'épouser,  ont  pour  moi  tout  promis. 
Leurs  lettres  en  font  foi ,  qu'elle  me  vient  de  rendre.  ' 
Voyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  ;        • 
Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PERPEN5A. 

Pourriez- vous  bien,  scigneiu-,  balancer  un  moment, 
A  moins  d'une  secrète  et  forte  antipathie 
Qui  vous  montre  un  supplice  en  l'hymen  d'Aristie  ? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  donner. 
Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 

SERTORing. 

H  faut  donc ,  Perpenna ,  vous  faire  confidence 
Et  de  ce  que  je  crains  et  de  ce  que  je  pense. 


lao  SERTORIUS. 

J'aime  ailleurs.  A  mon  âge  il  sied  si  mal  d'aimer,  ' 
Que  je  le  caclie  uiême  à  qui  m'a  su  clianner  :  8 
Mais,  tel  que  jepuisétre,oum'aiine,ou,  pour  mieux  dire, 
La  reine  Viriate  à  mon  hymen  aspire  ; 
Elle  veut  que  ce  clioix  de  son  ambition 
De  son  peuple  avec  nous  commence  l'union , 
Et  qu'ensuite  à  l'envi  mille  autres  liyménëes 
De  nos  deux  nations  l'une  à  l'autre  eucliaînées 
Mêlent  si  bien  le  sang  et  l'intérêt  commun, 
Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un.  9 
C'est  ce  qu'elle  prétend  pour  digne  re'compeuse 
De  nous  avoir  servis  avec  cette  constance 
Qui  n'e'pargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 
PoïU  affermir  ici  nos  généreux  projets  : 
Non  qu'elle  me  l'ait  dit,  ou  quelque  autre  pour  elle  ; 
Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle; 
Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux, 
Je  ne  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  m  j'épouse  Aristie, 
Et  que  de  ses  sujet's  la  meilleure  partie, 
Pour  venger  ce  mépris,  et  servir  son  courroux, 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 
Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable,  '"* 
Ce  qu'on  promet  poiu-  l'autre  est  peu  considérable  ; 
Et,  sous  im  faux  espoir  de  nous  mieux  établir, 
Ce  renfort  accepté  pourroit  nous  affoibîir. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  eu  balance. 
Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance  ; 
Et  la  reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  cœur. 
Qu'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commiui  bonheur. 

PEnPENNA. 

w       - 
Cette  crainte,  seigneur,  dont  votre  ame  est  gèue's 


ACTE   I,  se  È>'  E    I  I.  12, 

Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  lliym  luëe. 
Viriate,  il  est  vrai,  pourra  s'eu  tmouvoir; 
Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 
Maigre  sa  jalousie  et  ses  vaines  menaces  . 
îs'êtes-vous  pas  toujours  le  inailre  de  ses  places? 
Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment, 
Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement  ? 
Des  plus  nobles  d'entre  eux, et  des  plus  grands  courages,  ■  ' 
K'avez-vous  pas  les  fils  dans  C>sca  pour  otages  ? 
Tous  leurs  chefs  sont  romains  ;  et  leurs  propres  soldats,  '  ' 
Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats, 
Que  la  vieille  amitié  qpii  les  attache  aux  nôtres 
Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'autres. 
Çûurquoi  donc  tant  Ips  craindre?  et  pourquoi  refuser... 

SERTORIUS. 

Vous-même,  Pei-peuna,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  vous  aimez  Viriate  ;  *? 
Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  : 
Dites  que  vous  l'aimez  ;  et  je  ne  l'aime  plus.  '4 
Parlez  :  je  vous  dois  tant ,  que  ma  reconnoissanc* 
TSe  peut  être  sans  honte  uu  momeot  en  balance    • 

PEnPESNA- 

L'aveu  que  vous  voulez  à  mon  cœur  est  si  doux, 
Que  j'ose... 

SERTOaiUS. 

C'est  assez  :  je  parlerai  pour  you». 

PERPESSA. 

AL  !  seigneur,  c'en  est  trop  ;  et. . . . 


*2a  SERTORIUS. 

SEIlTOIVIUg. 

Point  de  repartie: 
Tous  mes  vœux  sont  déjà  du  côté  d'Aristie  ;  ■  5 
Et  je  l'épouserai ,  pourvu  qu'en  même  jour 
La  reiue  se  résolve  à  payer  votre  amour  : 
Car,  quoi  que  vous  disiez,  je  dois  craindre  sa  haine,'* 
Et  fuirois  à  ce  prix  cette  illustre  Romaine. 
La  voici  :  laissez-moi  ménager  son  esprit  : 
Et  Yojez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit.  '  7 

SCÈNE    m.' 

SERTORIUS,   ARISTIE. 


Ne  vous  offensez  pas  si  dans  mon  infortune 

Ma  foiblesse  me  force  à  vous  être  importune  ; 

Non  pas  pour  mon  hymen,  les  suites  d'un  tel  choix 

Méritent  qu'on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois  : 

Mais  vous  pouvez,  seigneur,  joindre  à  mes  espérances' 

Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

J'apprends  qu'un  infidèle,  autrefois  morv époux, 

Yieut  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous. 

L'ordre  de  son  tyran ,  et  sa  flamme  inquiète , 

Me  pourront  envier  Ihouneiu"  de  ma  retraite  : 

L'un  en  prévoit  la  suite ,  et  l'autre  en  craint  l'e'cl.il; 

Et  tous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'état. 

Je  vous  demîuide  donc  sûreté  tout  entière. 

Contie  la  violence  et  contre  la  prière, 

Si  par  l'une  ou  par  l'autre  il  veut  se  ressaisir 

De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  s<ui6  déplaisir. 


ACTE  1,  SCÈÎÏE    III. 

SERTORIUS. 

Il  en  a  lieu ,  madame  ;  un  si  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte. 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous, 

Pourvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous  ,- 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre, 

Lorsqu'il  vous  parlera  ,  vous  sachiez  vous  défendra. 

On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé, 

Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

Aristie. 
L'ingrat ,  par  son  divorce  en  faveur  d'Emilie , 
M'a  livrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 
Vous  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  : 
Mais  s'il  se  dédisoit  d'un  outrage  forcé,  * 
S'il  chassoit  Emilie ,  et  me  rendoit  ma  place , 
J'aurois  peine ,  seigneur,  h  lui  refuser  grâce  ; 
Et  tant  que  je  serai  maîtresse  de  ma  foi , 
Je  me  dois  toute  à  lui ,  s'il  revient  tout  à  moi. 

SEttTORIOS. 

En  vain  donc  je  me  flatte  ;  en  vain  j'ose ,  madame , 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  votre  ame  ; 
Pompée  en  est  encor  l'unique  souverain. 
Tous  vos  ressentiments  n'oflreut  que  votre  main  ; 
Et  quand  par  ses  refus  j'aurai  droit  d'y  prétendre. 
Le  cœur  toujours  à  lui  ne  voudra  pas  se  rendre. 

ARISTIE. 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir, 
Et  si  mon  hyménée  enfle  votre  pouvoir  ? 
Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bassesse  ♦ 
D'exiger  de  ce  cœur  de»»  marques  de  tendresse. 


124  SEUtORIUS. 

Et  df  les  préférer  à  ce  qu'il  fait  d'eSbrt 
Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort  ? 
Laissons ,  seigneur,  laissons  povur  les  petites  âmes  ^ 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  rt  de  flammes  ; 
Et  ne  nous  unisaons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liberté  que  Rome  est  prête  à  voir  finir. 
Unissons  ma  vengi^ance  à  votre  politique,^ 
Pour  sauver  des  abois  toute  la  république  : 
L'hymen  seul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  prétends  : 
Mais ,  dans  ce  dur  exil  que  mon  tyi  an  m'impose , 
Le  rebut  de  Pompée  est  eiicor  qui.lque  cliose  ; 
Et  j'ai  des  sentiments  trop  nobles  ou  trop  vains , 
Pour  le  porter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romains. 

SERTORIUS. 

Ce  nom  ne  m'est  pas  dû  ;  je  suis.... 

ARlSflE, 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  tout  l'univers,  seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  même  ce  nom  sembleroit  trop  pour  vous, 
Du  moins  mon  infidèle  est  d'un  rang  au-dessous: 
Il  sert  dans  son  parti ,  vous  commandez  au  vôtre  ; 
Vous  êtes  chef  de  l'un ,  et  lui  sujet  dans  l'autre  : 
Et  son  divorce  enfin ,  qui  m'arraclie  sa  foi. 
L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi , 
Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime,  ■? 
Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abîme.  ° 

Miiis,  seigneur,  je  m'emporte ,  et  l'excès  d'un  tel  hcuc 
Me  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  chaleur. 
Tout  mou  bien  est  encor  dedans  l'incertitude  :  9 
Je  n'en  conçois  l'espoir  qu'avec  inquiétude  ; 
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Et  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétendu , 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu.  '  ". 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  assurer  ou  confondre,! 

^ERTORITTS. 

Mais,  madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répondre  ? 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même*parlez 
Sans  être  sûre  encor  de  ce  que  vous  voulez  ? 

De  votre  illustre  hymen  je  sais  les  avantages  ;' 
J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pour  otages,  '  ' 
Et  vois  que  leur  secours,  nous  rehaussant  le  bras, 
Auroit  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  : 
Mais  cette  attente  aussi  pourroit  se  voir  trompée 
Dans  l'offre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée, 
Et  qui  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  Ijien , 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  rien. 


Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne ,  ■  ^ 
Je  vous  dirois  :  «  Seigneur,  prenez ,  je  vous  la  donne  ; 
Quoi  que  veuille  Pompée ,  il  le  voudra  trop  tard.  » 
Mais  comme  en  cet  hymen  l'amour  n'a  point  de  part , 
Qu'il  n'est  qu'un  pur  efTet  de  noble  politique , 
Souffrez  que  je  vous  dise ,  afin  que  je  m'explique  , 
Que  quand  j'aurois  pour  dot  un  million  de  bras  , 
Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  je  réduis  Pompée  à  chasser  Emilie , 
Peut-il,  Sylla  régnant,  regarder  l'Italie? 
Ira-t-il  se  livrer  à  son  juste  courroux? 
Won,  non;  si  je  le  gagne,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainsi  par  mon  hymen  vous  avez  assurance 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense  : 

P      Corneille.     ^.  II 
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Mais  si  j'en  romps  l'accord  pour  lui  rendre  mes  vceux, 

Vous  aurez  ces  Romains ,  et.  Pompée  avec  eiix  ; 

Vous  aurez  ces  amis  par  ce  nouveau  divorce  ; 

Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force, 

Son  armée ,  ou  du  moins  ses  plus  braves  soldats , 

Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas  ; 

Vous  marclierez  vers  Rome  à  communes  enseignes. 

ïl  sera  temps  alors ,  Sylla ,  que  tu  me  craignes. 

TremHe ,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté, 

Si  je  puis  t'enlever  ce  que  tu  m'as  ôté. 

Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme , 

Tu  l'as  fait  un  parjiu-e,  un  méchant,  un  infâme  :  •* 

Mais  s'il  me  laisse  encor  quelques  droits  sur  son  cœur, 

Il  reprendra  sa  foi ,  sa  vertu ,  son  honneur  ; 

Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  tes  chaînes  ; 

Et  nous  t'accablerons  sous  nos  communes  haines. 

J'abuse  trop,  seigneiu-,  d'un  précieux  loisir  : 
Voilà  vos  intérêts  ;  c'est  à  vous  de  choisir. 
Si  votre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête,  "» 
Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête. 
Je  vous  laisse  y  penser  :  surtout  souvenez- vous 
Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux  ; 
Qu'elle  ne  peut  souffrir  que  ma  fuite  m'y  range , 
En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange; 
Qu'elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foi  j  '5 
Qu'après  vous ,  et  Pompée ,  il  p'en  est  point  pour  moi  ; 
Et  que .... 

SERTORICS. 

Vous  le  verrez ,  et  saurez  sa  pensée. 

ARISTÏE. 

Adieu,  seigneur  :  j'y  suis  la  plus  in«<'rcs<;<V, 


ACTE   I,  SCÈNE   III.  iw; 

Et  j'y  Taîs  préparer  mon  reste  de  pouvoir.  '^ 

SERTORIUS. 

î\loi ,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir.  ■  7 

(»e„l.) 

Dieux,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'explique,  i" 

Que  c'est  un  sort  cruel  d  aimer  par  politique  ! 

Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs, 

S'ils  font  donner  la  main,  quand  le  cœur  est  ailleurs  ! 


FIN    nu    PllEMIER    ACTE. 


>^^>^<^^^^^■»■^^^»^^^S^^S^s^^.»^^»^^>■^^ 


ACTE      SECOND. 
SCÈNE    I. 

VIRIATE,  THAMIRE. 

VIRIATE. 

XHAMinEjil  faut  parler ,  l'occasion  nous  presse  : 
Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse; 
Et  l'exil  d'Arislie,  enveloppé  d'ennuis,  ■ 
Est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 
Pour  découvrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  usage  ; 
En  vain  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois 
J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  Sutre  choix  :  ^ 
Le  seul  pour  qui  je  tâche  h  le  rendre  visible,  ^ 
Ou  n'ose  en  rien  connoître,  ou  demeure  iusensiLle, 
Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus,  4 
Que  l'amour-propre  obstine  à  douter  du  refus. 
Epargne-m'en  la  honte ,  et  prends  soin  de  lui  dire ,  5 

A  ce  héros  si  cher Tu  le  connois,  Thamire  : 

Car  d'où  pourroit  mon  trône  attendre  un  ferme  appui  ? 
Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois,  que  pour  lui  ? 
Sertorius,  lui  seul  digne  de  Viriate, 
Mérite  que  pour  lui  tout  mon  amour  éclate. 
Fais-lui,  fais-lui  savoir  le  glorieux  dessein 
De  m'aflfermir  au  trône  en  lui  donnant  la  main  : 
Dis-lui...  Riais  j'aurois  tort  d'instruire  ton  adresse,  ^ 
Moi  qui  connois  ton  zèle  à  servir  ta  princesse. 
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THAMIRE. 

Madame,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand  ; 
Mais,  à  parler  sans  fard,  votre  amour  me  surprend. 
11  est  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  âge  7 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage , 
Et  que  d'un  front  ride'  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens. 

VIRIATE. 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  ; 
11  hait  des  passions  l'impétueux  tumulte  ;     . 
Et  son  feu,  que  j'attache  aux  soins  de  ma  giandeur, 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 
J'aime  en  Sertorius  ce  grand  ait  de  la  guerre 
Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre  ; 
J'aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  lauriers, 
Ce  front  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers, 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage. 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge  : 
Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants  ; 
Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps.  ^ 

TH  AMlRE. 

Mais,  madame,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite,. 
N'ont-ils  tous  ni  vertu,  ni  pouvoir,  ni  mérite  ? 
Et  dans  votre  parti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux? 
Celui  des  Turdetaus,  celui  des  Ceîlibères, 
Soutiendroient-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  pères .... 

V  1  H  I A  T  E. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerois  leur  soutien  ; 
Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'est  rien. 


i3o  S  E  R  T  O  Pv  I  U  S. 

Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 
Il  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  lionune ,  9 
Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux  '  ° 
Balance  les  destins ,  et  partage  les  dieux. 
Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces ,  '  * 
Et  de  son  amitié  faire  honneiu-  à  leurs  princes, 
Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  liumiliés 
N'ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés  ; 
Et  ce  qu'ils  ont  osé  contre  leur  servitude 
N'en  a  rendu  le  joug  que  plus  fort  et  plus  rude. 

Qu'a  fait  Mandonius ,  qu'a  fait  Indibilis , 
Qu'y  plonger  plus  avant  leurs  trônes  avilis, 
Et  voir  leur  fier  amas  de  puissance  et  de  gloire 
Brisé  contre  l'écueil  d'une  seule  victoire  ? 

Le  grand  Viriatus,  de  qui  je  tiens  le  jour,  " 
D'un  sort  plus  favorable  eut  un  pareil  retour. 
Il  défit  trois  préteurs ,  il  gagna  dix  batailles ,  *  ^ 
Il  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles  ; 
Et  de  Servilius  l'astre  prédominant 
Dissipa  tout  d'un  coup  ce  bonheur  étonnant. 
Ce  grand  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie, 
Et  laissoit  sa  couronne  à  jamais  a-sservie , 
Si  pour  briser  les  fers  de  son  peuple  captif. 
Rome  n'eût  envoyé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  à  nos  destins  préside , 
Un  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide, 
Que  deux  lustres  de  guerre  assurent  nos  climats 
Contre  ces  souverains  de  tant  de  potentats, 
Et  leur  laissent  à  peine,  au  bout  de  dix  années. 
Pour  se  couvrir  de  nous,  l'ombre  des  Pyrénées. 

Nos  rois,  sans  ce  héros,  l'un  de  l'autre  jaloux ,  '4 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auroient  rompu  les  coups  ; 
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Jamais  ils  n'auroient  pu  choisir  entre  eux  un  maître. 

THAMIUE. 

Mais  conseutiront-ils  qu'un  Romain  puisse  l'être  ? 

ViniATE. 

Il  n'en  prend  pas  le  titre ,  et  les  traite  d'e'gal  ; 
Mais,  Thamire,  après  tout,  il  est  leur  ge'néral  ; 
Ils  combattent  sous  lui,  sous  son  ordre  ils  s'uuisseni; 
Et  tous  ces  rois  de  nom  en  effet  obéissent, 
Tandis  que  de  leur  rang  l'inutile  fierté 
S'applaudit  d'une  vaine  et  fausse  égalité. 

THAMIRE. 

Je  n'ose  vous  rien  dire  après  cet  avantage , 

Et  voudrois  comme  vous  faire  grâce  à  son  âge  : 

Mais  enfin  ce  héros,  sujet  au  cours  des  ans, 

A  trop  long-temps  vaincu  pour  vaincre  encor  long-temps; 

Et  sa  mort.... 

V  r  n  I  AT  Ë. 
Jouissons ,  en  dépit  de  l'envie , 
Des  restes  glorieux  de  son  illustre  vie  : 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection  ■  ^ 
La  splendeur  de  son  ombre  et  l'éclat  de  son  nom. 
Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie  ; 
Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  ferolent  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  eacor  quelque  autre  fois  : 
Je  l'aperçois  qui  vient. 
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S  C  È  N  E    I  I. 

SERTORIUS,  VIRIATE,  THAMIRE. 

f  SERTOniUS. 

Que  direz-vous ,  madame ,  * 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  ame? 
N'est-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'iionneur, 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  votre  cœur  ? 

VIRIATE. 

Il  est  si  peu  fermé  que  chacun  y  peut  lire , 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire  ; 
Pom'  voir  ce  qui  s'y  passe  il  ne  faut  que  des  yeux. 

SERTORIUS. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 
Tous  vos  rois  à  l'envi  briguent  votre  hyménée; 
Et  comme  vos  bontés  font  notre  destinée , 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer, 
En  faisant  ce  grand  choix ,  de  nous  considérer. 
Si  vous  prenez  un  prince  inconstant ,  infidèle , 
Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle , 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits, 
Si  je  pourrai  long-temps  cucor  ce  que  je  puis, 
Si  mou  bras.... 

VlRlATE. 

Vous  formez  des  craintes  que  j'admire. 
J'ai  mis  tous  mes  états  si  bien  sous  votre  empire , 
Que  quand  il  me  plaira  faire  choix  d'un  époux, 
Quelque  projet  qu'il  fasse ,  il  dépendra  de  vous. 
Biais ,  pour  vous  mieux  ôter  cette  frivole  crainte , 
Choisissez-le  vous-même,  et  parlez- moi  sans  feinte  : 
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Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  sans  soupçon  ?  * 
A  qui  d'eux  pouvez-vous  confier  ce  grand  nom  ? 

SEHTORITJS.  ^ 

Je  ^oudrois  faire  un  choix  qui  piit  aussi  vous  plaiie  ;      '  .  j»' 
Mais,  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire, 
Il  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt..., ,  . 

vmiATE.  * 

C'est  peut-élre,  seigneiu-,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plaît, 
Et  que  de  leiu:  haut  rang  la  pompe  la  plus  vaine 
S'efface  au  seul  aspect  de  la  giaudeur  romaine. 

SERTonius. 
Si  donc  je  vous  offrois  pour  époux  un  Romain  ? 

ViniATE. 

Pourrois-je  refuser  un  don  de  votre  main  ? 

SERTOniUS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  faire  offie  d'un  homme 
Digne  d'être  avoué  de  l'ancienne  Rome.  ^ 
Il  en  a  la  naissance,  il  en  a  le  grand  cœur, 
11  est  couvert  de  gloire,  il  est  plein  de  valeur  j 
De  toute  votre  Fspagne  il  a  gagné  l'estime  ; 
Libéral,  intrépide,  affable,  magnanime,  4 
Enfin  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez. . . . 

V  I  R  I  A  T  E. 

J'attendois  votre  nom  après  ces  qualités  ; 

Les  éloges  brillants  que  vous  daignez  y  joindre 

Ne  me  perrcettoient  pas  d'espc'rer  rien  de  moindre. 

Mais  certes  le  détour  est  un  peu  surprenant: 

Vous  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant  ! 

Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresse», 

À  vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses. 
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SÉRTORIUS, 

Madame.... 

VlRlATE. 

Parlons  net  sur  ce  choix  d'un  époux. 
Êtes- vous  trop  pour  moi  ?  suis-je  trop  peu  pour  vous  ? 
C'est  m'offrir,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  : 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles  ;  ^ 
Et  je  veux  bien,  seigneur,  qu'on  sache  désormais 
Que  j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
Je  le  dis  donc  tout  haut,  afin  que  l'on  m'entende  :  ^ 
Je  veux  bien  un  Romain,  mais  je  veux  qu'il  commande  ; 
Et  ne  trouverois  pas  nos  rois  à  dédaigner, 
N  e'toit  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 
Mais  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre,? 
Leur  foiblessr  du  moiiis  eu  conserve  le  titre. 
Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  Jt  tous  ^ 
En  préfère  le  moindie  à  tout  autre  qu'à  vous  : 
Car  enfin,  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naissance,  0 
Il  me  faudroit  un  roi  de  titre  et  de  puissance  ;  "> 
Mais  comme  il  n'en  est  plus,  je  pense  m'en  devoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SERTORIUS. 

J'adore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre  '  *■ 

Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendi'e  : 

A  de  moindres  pensers  son  orgueil  abaissé 

Ne  soutiendroit  pas  bien  ce  qu'ils  vous  ont  laissé. 

Mais  puisque,  pour  remplir  la  dignité  royale, 

Votre  haute  naissance  en  demande  une  égale , 

Ferpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang  '  ^ 

Ne  méleroit  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang  ; 

11  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Étrurie. 

Pour  moi,  qu'un  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie, 
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Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux,  '  3 
Jusqu'à  déshonorer  le  ti-ône  par  mes  vœux.  '4. 
Cessez  de  m'estimer  jusqu'à  lui  faire  injure: 
Je  ne  veux  que  le  nom  de  votre  créature  ;  ^  5 
Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  ;  •  ^ 
Il  m'a  fait  triompher  en  voulant  vous  servir  ;  '  7 
Et  malgré  tout  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naître . . . .  "  ^ 


Si  vous  prenez  ce  titre ,  agissez  moins  en  maître  ; 
Ou  m'apprenez  du  moins,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'accepter,  et  disposez  de  moi. 
Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne  ■  S 
Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne  : 
Voir  toute  mon  estime ,  et  n'en  pas  mieux  user, 
C'en  est  vm  qu'aucun  art  ne  sauroit  déguiser. 
Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure  ; 
Pui.iijue  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature; 
Et  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  vœux , 
Portez-les  jusqu'à  moi,  parceque  je  le  veux. 

Pour  votre  Perpenna,  que  sa  haute  naissance 
N'affranchit  point  encor  de  voti'e  obéissance , 
Fût-il  du  sang  des  dieux  aussi-bien  que  des  rois , 
Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Rome  n'attache  point  le  grade  à  la  noblesse  : 
Votre  grand  Maiius  naquit  dans  la  bassesse  ; 
Et  c'est  pourtant  le  seul  que  le  peuple  romain 
Ait  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain. 
Ainsi ,  pour  estimer  chacun  à  sa  manière ,  '^  ° 
Au  sang  d'un  Espagnol  je  ferois  grâce  entière;  " 
Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  peu  garde  au  sang , 
Quand  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
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Vous ,  si  voxis  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine ,  "' 

Regardez-moi,  seigneur,  comme  dame  romaine  : 

Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 

Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné. 

Sous  ce  titre  adoptif ,  étant  ce  que  tous  êtes , 

Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes  ; 

Et  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus, 

Je  suis  tout  ce  qu'elle  est,  et  reine  encor  de  plus; 

Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère. . , . 

SERTORIUS. 

Je  vous  entends,  madame  ;  et,  pom:  ne  vous  rien  taire, 
J'avoûrai  qu'Aristie .... 

V I R I A  T  E. 

Elle  nous  a  tout  dit  ; 
Je  sais  ce  qu'elle  espère ,  et  ce  qa'oa  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps  ouvrez  votre  pensée. 

SERTORIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée. 
Mais  puisque ,  pour  ôter  l'Espagne  à  nos  tyrans , 
Nous  prenons ,  vous  et  moi ,  des  chemins  difiërents , 
De  grâce ,  examinez  le  commun  avantage , 
Et  jugez  ce  que  doit  un  généreux  courage. 

Je  trahirois ,  madame ,  et  vous  et  vos  états ,  '*  ^- 
De  voir  un  tel  secours ,  et  ne  l'accepter  pas  : 
Mais  ce  même  secours  devieudroit  iwtre  perte, 
S'il  nous  ôtoit  la  main  que  vous  m'avez  offerte , 
Et  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins  *4 
Jetât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains. 
Je  tiens  Sylla  perdu,  si  vous  laissez  unie 
A  ce  puissant  renfort  votre  Lusitanie. 
Mais  vous  pouvez  enfin  dépendre  d'un  époux, 
Et  le  seul  Perpenna  peut  m'assurer  de  vous. 
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Voyez  ce  qu'il  a  fait  :  je  lui  dois  tant ,  madame , 
Qu'une  juste  prière  en  faveur  de  sa  flamiae. . . , 


Si  vous  lui  devez  tant ,  ne  me  devez- vous  rien  ? 

Et  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mon  bien  ? 

Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  têtes ,  ^  5 

Ne  méritë-je  point  de  pîirt  en  vos  conquêtes  ? 

Ne  vous  ai-je  servi  que  pour  ser\'ir  toujours, 

Et  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours  ? 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  si  Perpenna  m'épouse , 

Du  pouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse, 

Et  le  rendrai  moi-même  assez  entreprenant 

Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  beutemni. 

Je  vous  avoûrai  plus.  A  qui  que  je  me  donne , 

Je  voudrai  hautement  soutenir  ma  couronne  ; 

Et  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer. 

De  peur  de  perdre  tout ,  s'il  nous  faut  séparer. 

Je  ne  vois  que  vous  seul  qui  des  mers  aux  montagne» 

Sous  un  même  étendard  puisse  unir  nos  Espagnes  : 

Mais  ce  que  je  propose  en  est  le  seul  moyen  ; 

Et,  quoi  qu'ait  fait  pour  vous  ce  cher  concitoyen , 

S'il  vous  a  secouru  contre  la  tyrannie , 

Il  en  est  bien  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie.  ^^ 

Les  malheurs  du  parti  l'accabloient  à  tel  point , 

Qu'il  se  voyoit  perdu ,  s'il  ne  vous  eiit  pas  joint  ; 

Et  même,  si  j'en  veux  croire  la  renomme'e. 

Ses  troupes ,  malgré  lui ,  grossirent  votre  armée. 

Rome  offre  un  grand  secours ,  du  moins  on  vous  l'écrit  ; 

Mais  s'armât-eUe  toute  en  faveur  d'un  prosent , 

Quand  nous  sonmies  aux  bords  d'une  pleine  victoire, ^7 

Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire  ? 

p.     Corneille.     /^.  12 
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Encore  une  campagne ,  et  nos  seuls  escadrons 

Aux  aigles  de  Sylla  font  repasser  les  monts. 

Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 

Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire  ! 

Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  et  l'autre  jaloux; 

Et  quand  nous  pouvons  tout ,  ne  devons  rien  qu'à  nous. 

SERTOKIUS. 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces  :  ^^ 
Le  plus  Iieureux  destin  surprend  par  les  divorces  ;  ^0 
Du  trop  de  confiance  il  aime  à  se  venger  ;  '  ". 
Et  dans  un  grand  dessein  rien  n'est  à  négliger. 

Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude  ^  ' 
L'esclavage  de  Rome ,  et  notre  servitude , 
De  peur  de  partager  avec  d'autres  Romains 
Un  honneur  où  le  ciel  veut  peut-être  lem's  mains  ? 
Notre  gloire ,  il  est  vrai ,  deviendra  sans  seconde , 
Si  nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde  ; 
Mais  si  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combats , 
Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas  ! 
D'ailleurs ,  considérez  que  Perpenna  vous  aime  ; 
Qu'il  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème  ; 
Qu'il  peut  ici  beaucoup  ;  qu'il  s'est  vu  de  tout  temps 
Qu'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents  ; 
Que,  piqué  du  mépris ,  il  osera  peut-être. . . . 

VI  ni  A  TE. 
Tranchez  le  mot,  seigneur  :  je  vous  ai  fait  mon  maître, 
Et  je  dois  obéir  malgré  mon  sentiment  ; 
C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement. 

Faites,  faites  entrer  ce  héros  d'importance,  ^^ 
Que  je  fasse  un  essai  de  mon  obéissance  ; 
Et  si  vous  le  craignez,  craignez  autant  du  moins  ^'' 
Un  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  soins. 
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SERTOniUS. 

Madame,  croiriez-vous 

ViniATE. 

Ce  mot  vous  doit  suffire  ; 
J'entends  ce  qu'on  me  dit,  et  ce  qu'on  me  veut  dire. 
Allez,  faites-lui  place;  et  ne  pre'sumez  pas 

SERTORIUS. 

le  parle  pour  un  autre;  et  toutefois,  hélas  !  ^4 
Si  vous  saviez 

VIRIATE. 

Seigneur ,  que  faut-il  que  je  saclie  ? 
Et  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache  ;' 

SERTORIUS. 

Ce  soupir  redoublé 

VIRIATE. 

N'achevez  point  ;  allez  :  î  5 
Je  vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 

SCÈ?NE   III. 

VIRIATE,    THAMIRE. 

THAMIRE. 

Sa  dureté  m  étonne;  et  je  ne  puis,  madame. ...  ». 

VIRIATE. 

L'apparence  t'aliuse  ;  il  m'aime  au  fond  de  l'ame.  ' 

THAMIRE. 

Quoi  !  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus . .  .  ^ 

VIRIATE. 

Il  veirt  que  je  l'amuse,  et  ne  veut  rien  de  plus.  4 
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XHAMinE. 

Vous  avez  des  clarte's  que  mon  insuffisanoc.... 

V  I  R I  A  T  E. 

Parlons  à  ce  rival  ;  le  voilà  qui  s'avance. 

SCÈNE   ly. 

VIRIATE,   PERPENNA,  AUFIDE ,   THAMIRE. 

ViniATE. 

Vocs  m'aimez,  Pcrpenna;  Sertorius  le  dit  :  ' 

Je  crois  sur  sa  parole,  et  lui  dois  tout  crédit. 

Je  sais  donc  votre  amour;  mais  tirez-moi  de  peine  : 

Par  où  prétendez- vous  mériter  une  reine, 

A  quel  titre  lui  plaire ,  et  pcr  quel  cliarme  un  jour  ' 

Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour  ? 

P  E  H  P  E  N  N  A. 

Par  de  sincères  vœux ,  par  d'nssidus  services , 

Par  de  profonds  respects ,  par  d'humbles  sacrifices  ; 

Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier. . . . 

V  I  n  I  AT  E. 

Eli  bien,  qu'êtes- vous  prêt  de  lui  sacrifier  ?  ^ 

p  E  n  p  E  N  N  A, 

Tous  mes  soins,  tout  mon  sang,  mon  courage,  ina  vie. 

vint  AT  E. 
Pouniez-vous  la  servir  dans  luie  jalousie?  4 

PEEPENNA. 

Ail  madame  ! 

V  1 R 1 A  T  E. 

A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat  ; 
Elle  n'est  pos  d'amour,  elle  n'est  que  d'état 
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J'ai  (le  l'ambitioD ,  et  mon  orgueil  dt  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine , 
Qui ,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s 'élevant , 
Jusque  dans  mes  états  prenne  le  pas  devant. 
Sertorius  y  règne ,  et  dans  tout  notre  empire 
H  dispense  des  lois  où  j'ai  voulu  souscrire. 
Je  ne  m'en  repens  point,  il  en  a  bien  usé; 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  l'a  favorisé. 
Mais ,  pour  vous  dire  enfin  de  quoi  je  suis  jalouse , 
Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse  ? 
Aristie  y  prétend,  et  l'offre  qu'elle  fait,  5 
Ou  que  l'on  fait  pour  elle ,  en  assure  l'effet. 
Délivrez  nos  climats  de  cette  vagabonde. 
Qui  vient  par  son  exil  troubler  un  autre  monde  ; 
Kt  foicez-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 
Ue  cet  illustre  objet  qui  me  blesse  les  yeux. 
.Issez  d'autres  états  lui  prêteront  asile. 

FERPENETA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez ,  tout  me  sera  facile  : 

Mais  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas , 

Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras.  * 

Et  qu'importe ,  après  tout ,  d'une  autre ,  ou  d'.4xistie , 

Si.... 

V I R I A  T  t. 

Rompons ,  Perpenna ,  rompons  cette  partie  ; 
Donnons  ordre  au  présent  ;  et  quant  h  l'avenir. 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  fournir. 
Le  temps  est  un  grand  maître ,  il  règle  bien  des  choses. 
Enfin  je  suis  jalouse,  et  vous  en  dis  les  causes- 
Voulez-vous  me  servir  ? 

12. 
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PERPEUfNA. 

Si  je  le  veux  !  J'y  cours ,  7 
Madame,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours. 
Mais  pourrai-je  espérer  que  ce  foible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice , 
Que  le  cœiu-  attendri  fera  suivre .... 

VIRIATE. 

Arrêtez  ; 
Vous  porteriez  trop  loin  des  vœux  précipite's. 
Sans  doute  un  tel  service  aura  droit  de  me  plaire  ; 
Mais  laissez-moi,  de  grâce,  arbitre  du  salaire  : 
Je  ne  suis  point  ingrate ,  et  sais  ce  que  je  dois  ; 
Et  c'est  vous  dire  assez  poiu-  la  première  fois. 
Adieu. 

SCÈNE     V. 

PERPENNA,   AUFIDE. 

AUFIDE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  comme  on  vous  joue. 
Tout  son  cœur  est  ailleurs  ;  Sertorius  l'avoue , 
Et  fait  auprès  de  vous  l'officieux  rival,  ' 
Tandis  que  Viriate 

PERPENNA. 

Ah  !  n'en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie  ^ 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AUFIDE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  youS; 
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Et  que,  rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle,  ' 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PERPENSA. 

N'importe,  servons-la,  me'ritons  son  amour; 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 
Hasardons  quelques  jours  sur  l'espoir  qui  nous  flatte, 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingrate. 

AUFIDE. 

Mais ,  seigneur. . . . 

PERPENMA." 

Épargnons  les  discours  superflus, 
Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus  ; 
Cet  unique  souci  tient  mon  ame  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompée  ; 
Tu  sais  qu'on  me  l'a  dit  :  allons  le  recevoir,  4 
Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir. 


?I!f    DTJ     SEC  OKI)    ACTE.. 


ACTE    TROISIÈME. 

SCÈNE  I.' 

SERTORIUS,  POMPÉE;  suite. 
SERT  on  lus. 

Oeignetjr,  qui  des  mortels  eût  jamais  ose'  croire  ' 
Que  la  trêve  à  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire , 
Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir  ' 
Dans  l'ombre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir? 
Certes ,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée , 
Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompée  ; 
Et ,  quand  il  lui  plaira ,  je  saurai  quel  bonheur 
Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 

Deux  raisons.  Mais,  seigneur,  faites  qu'on  se  retire, 4 
Afin  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire. 

SCÈNE    II. 

SERTORIUS    Eï    POMPÉE,    assis. 

POMPÉE. 

L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis  ' 
N'y  rend  pas  de  l'iionneur  tous  les  droits  amortis  : 
Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives ,  * 
Qui  prennent  le  dessus  des  liaiues  les  plus  vives. 
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L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
Et  c'est  ce  que  vient  rendre  k  la  haute  vaillance  ' 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros , 
Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots ,  4 
Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible  5 
Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  suis  jeune ,  et  guerrier,  et  t^nt  de  fois  vainqueur, 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur  ; 
Mais ,  et  ce  franc  aveu  sied  bieji  aux  grands  courages ,  ^ 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages ,  7 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aie  emportés 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 
Je  vois  ce  qu'il  faut  faire ,  à  voir  ce  que  vous  faites  :  ^ 
Les  sièges ,  les  assauts ,  les  savantes  retraites , 
Bien  camper,  bien  choisir  à  chacun  son  emploi, 
Votre  exemple  est  partout  une  étude  pour  moi. 
Ah  !  si  je  vous  pouvois  rendre  à  la  répuljlique , 
Que  je  croirois  lui  faire  un  présent  magnifique  1 
Et  que  j'irois,  seigneur,  ù  Rome  avec  plaisir, 
Puisque  la  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir. 
Si  j'y  pouvois  porter  quelque  foible  espérance 
D'y  conclure  im  accord  d'une  telle  importance  ! 
Près  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pom'  vous? 
Et  près  de  vous,  seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous? 


SERTORIUS. 


Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avwr  l'ame  toute  romaine  : 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  ces  difficultés , 
Souffrez  que  je  réponde  à  vos  civilités.  9 
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Vous  ne  me  Jonnez  lien  par  cette  liaute  estime  "* 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  \ictoire  attaclite  à  vos  premiers  exploits, 
Un  triomphe  avant  l'âge  où  le  souffrent  nos  lois, 
Avant  la  dignit'î  qui  permet  d'y  prétendre, 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doit  rendre. 
Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux  *  ' 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux, 
Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage , 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quelquefois  lAge; 
Le  temps  y  fait  beaucoup:  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  quelques  instructions, 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres. 
Ce  que  je  vous  apprends,  vous  l'apprendrez  à  d'autres; 
Et  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi 
S'instruiront  cor.tre  vous,  conune  vous  contre  moi. 

Quant  h  l'hem-eux  Sylla,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  : 
Je  vous  ai  montré  l'art  daffoLblir  son  empire  ; 
Et  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monto, 
Je  suivrai  d'assez  prés  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'iutei-prète , 
Et  sur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à  la  main,  '  ^ 
Lui  demander  raison  poiu-  le  peuple  romain. 

POMPÉE. 

De  si  hautes  leçons,  seigneur,  sont  difficiles,  '^ 
Et  pourroient  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 

seutokius. 
Aussi  me  pourriez- vous  épargner  quelque  peine , 
Si  vous  vouliez  avoir  lame  toute  romaine  ; 
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Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

POMPEE. 

Ce  discours  rebattu 
Lasseroit  une  austère  et  farouche  vertu. 
Pour  moi,  qui  vous  honore  assez  pour  me  contraindre 
A  fuir  obstinément  tout  sujet  de  m'en  plaindre,         * 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités. 

SERTORIUS. 

Je  sais  qu'on  n'aime  point  de  telles  ve'rités  : 
Mais ,  seigneur,  étant  seuls ,  je  parle  avec  franchise  ; 
Bannissant  les  témoins ,  vous  me  l'avez  permise  ; 
Et  je  garde  avec  vous  la  même  liberté 
Que  si  votre  SyUa  n'avoit  jamais  été. 

Est-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre  '"♦ 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre  ? 
Ce  nom ,  sans  vous  et  lui ,  nous  seroit  encor  dû  ; 
C'est  par  lui ,  c'est  par  vous ,  que  nous  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cœurs  si  Ijraves;  '  ^ 
Ils  étoient  plus  que  rois,  ils  sont  moindres  qu'esclaves; 
Et  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  qu'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  ; 
Leur  misère  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine. 
Et  vous  pensez  avoir  l'ame  toute  romaine  ! 
Vous  avez  hérite  ce  nom  de  vos  aïeux  ; 
Mais  s'il  vous  étoit  cher,  vous  le  rempliriez  mieux. 

POMPÉE. 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s' appliqua 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  république  : 
Mais  vous  jugez ,  seigneur,  de  lame  par  le  bras  j "^ 
Et  souvent  l'un  paroît  ce  que  l'autre  n'est  pas. 
Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire , 
Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire , 
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Suivant  l'occasion  ou  la  nécessité 

Qili  l'emporte  vers  l'un  ou  vers  l'autre  côté.' 

Le  plus  juste  parti ,  difficile  à  connoître , 

Nous  laisse  en  liberté  de  nous  choisir  un  maître  ; 

Mais  quand  ce  choix  est  fait  on  ne  s'en  dédit  plus. 

J'ai  servi  sous  Sylla  du  temps  de  Marius , 

Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste  '7 

De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 

Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur, 

J'ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur:  '^ 

S'il  les  pousse  trop  loin ,  moi-même  je  l'en  blâme  ; 

Je  lui  prête  mion  bras  sans  engager  mon  ame  ; 

Jf  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité , 

Tandis  que  tons  mes  vœux  sont  pour  la  liberté'  ', 

Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 

Qu'usurperoient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace  < 

Afin  que,  Sylla  mort,  ce  dangereux  pouvoir  '9 

Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 

Pnfin  je  sqis  mon  but ,  et  vous  savez  le  vôtre. 

spRT0nius4 

Mais  cependant,  seigneur,  vous  servez  comme  un  autr*;: 

Et  nops ,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  ye«x , 

Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dietix, 

Nous  craignons  votre  exemple ,  et  dontons  si  dans  Rome 

11  n'instniit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme , 

Et  si  votre  valeur  sous  le  pouvoir  d'autruî 

Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 

Comme  je  vous  estime,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feiiez  vptre  gloire, 
Que  votre  ame  en  secret  lui  donne  tous  se»  vaux  ; 
]ilais  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux, 
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Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'ua  maître , 
Scms  ce  flatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pounez  l'être. 
La  maiu  qui  les  opprime,  et  que  vous  soutenez, 
Les  accoutume  au  joug  que  vous  leur  destinez  ; 
Et  doutant  s'ils  voudront  se  faire  à  l'esclavage , 
Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage.  '■*  " 

POMPÉE. 

Le  temps  détrompera  ceux  qui  parlent  ainsi  ; 
Mais  )ustifîra-t-il  ce  que  l'on  v.oit  ici  ? 
Permettez  qu'à  mou  tour  je  parle  avec  franchise; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruit  et  m'autorise. 
Je  juge,  comme  vous,  sur  la  foi  de  mes  yeux  , 
Et  laisse  le  dedans  h  pénétrer  aux  dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  ordres  d'«ii  homme  ? 
N'y  commandez-vous  pas  comme  Sylla  dans  Rome  ? 
Du  nom  de  dictateur,  du  nom  de  général, 
Qu'importe,  si  des  deux  le  pouvoir  est  égal  ? 
Les  titres  différents  ne  font  rien  à  la  chose  ; 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose  ; 
Et  s'il  est  périlleux  de  s'en  faire  haïr, 
Il  ne  seroit  pas  sûr  de  vous  désobéir. 

Pour  moi,  si  quelque  jour  je  suis  ce  que  vous  êtes, 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  vous  faites  : 
Jusque-là...* 

SERTOmUS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là, 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  S j  ila. 
Si  je  commande  ici,  le  sénat  me  l'ordonne. 
Mes  ordres  n'ont  encore  assassiné  personne: 
Je  n'ai  pour  ennemis  que  ceux  du  bier.  commun  ; 
Je  leur  fais  bonne  guerre ,  et  n'en  proscris  pas  un. 

p.     Corceille.     4'  1 J 
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C'est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  suprême  ; 

Et  si  l'on  m'obéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime, 

POMPÉE. 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangerenx, 
Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux, 
Qu'en  assujettissant  vous  avez  l'art  de  plaire, 
Qu'on  croit  n'être  en  vos  fers  qu'esclave  volontaire, 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainsi  parlent,  seigneur,  les  âmes  soupçonneuses. 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  fâcheuses, 
Ni  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis. 
Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie? 
Elle  serolt  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 
Il  est  doux  de  revoir  les.-murs  de  la  patrie  : 
C'est  elle  par  ma  voix,  seigneur,  qui  vous  en  prie  ; 
C'est  Rome.... 

SERTORUTS. 

Le  séjour  de  votre  potentat,  '-*• 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'état  ! 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  muraillei 
'^e  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles  ; 
Ces  murs,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau, 
K'en  sont  que  la  prison ,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Mais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  preinière  force , 
Avec  les  fairs  Romains  elle  a  fait  plein  divorce  ; 
Et  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis, 
■  Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 
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Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qri'une  voie 
Qui  puisse  avec  bonneiu'  nous  donner  cette  joie. 
Unissons-nous  ensemble,  et  le  tyran  est  bas  : 
Rome  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 
Ainsi  nous  ferons  voir  l'amour  de  la  pairie, 
Poiu-  qui  vont  les  grands  cœurs  jusqu  à  Tidolâtrie  ; 
Et  nous  épargnerons  ces  flots  de  sang  romain 
Oue  versent  toas  les  ans  votre  bras  et  ma  main. 


POMPEE. 

Ce  projet ,  qiii  pour  vous  est  tout  briU.int  de  gloire, 
N'auroit-U  rien  pour  moi  d'une  action  trop  noire  ? 
Moi  qui  commande  ailleurs,  puis-je  servir  sous  vous  ? 

s  E  R  T  o  R  I  c  s. 

Du  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux; 
Je  ne  l'ai  qu'en  dépôi  ;  et  je  vous  l'abandonne , 
Non  juicju  à  vous  servir  de  ma  seule  personne , 
Je  prétends  xm  peu  plus  :  mais  dans  cette  union 
De  votre  lieutenant  m'envîriez-vous  le  nom  ? 


De  pareils  lieutenants  n'ont  des  chefs  qu'en  ide'ej 

Leur  nom  retout  jwur  eux  l'autorité  cédée  ; 

Ils  n'en  quittent  que  l'ombre  ;  et  l'on  ne  sait  que  c'est  " 

De  suivre  ou  d'obéir  qvie  suivant  qu'il  leur  plaît. 

Je  sais  une  autre  voie ,  et  plus  noble ,  et  plus  sûre. 

Sylla ,  si  vous  voulez ,  quitte  sa  dictature  ; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  seroit  démis. 

S'il  voyoit  fpi'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennemis. 

Mettez  les  armes  bas ,  je  réponds  de  l'issue , 

J'en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Romain ,  prenez  l'occasion. 


iSa  SERTORIUS. 

SERTORIUS. 

Je  ne  m'éblouîs  point  de  cette  illusion. 

3e  connois  le  tyran ,  j'en  vois  le  stratagème  ; 

Quoi  qu'il  semble  promettre ,  il  est  toujours  lui-même. 

Vous  qu'à  sa  défiance  il  a  sacrifié  ^^ 

Jusques  à  vous  forcer  d'être  son  allie.... 

POMPÉE. 

Hélas  !  ce  mot  me  tue ,  et ,  je  le  dis  sans  feinte , 
C'est  l'unique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte  : 
J'aimois  mon  Aristie,  il  m'en  vient  d'arracher.  ^4 
Mon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reprocher  : 
Vers  tant  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappeUe  ; 
Et  je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  vous ,  à  ce  grand  cœur  dont  la  compassion 
Daigne  ici  l'honorer  de  sa  protection. 

SERTORIUS. 

Protéger  hantement  les  vertus  malheureuses,'* 5 
C'est  le  moiudie  devoir  des  âmes  généreuses  : 
Aussi  fais-je  encor  plus ,  je  lui  donne  un  époux. 

POMPÉE. 

Un  époux  !  Dieux  !  qu'entends-je  ?  Et  qui ,  seigneur  ? 

SERTORIUS. 

Moi. 

POMPÉE. 


Vous  ! 


Seigneur,  toute  son  ame  est  à  moi  dès  l'enfance  ! 
N'imitez  poi.jt  6^  ila  par  cette  violence  ; 
Mes  K'aux  sont  assez  grands ,  sans  y  joindre  celui 
De  voir  tou-i  ce  que  j'j.me  entre  les  bras  d'autrui. 

SERTORIUS. 

Tout  est  encore  à  vous. 
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SCÈNE    III. 

ARISTIE,    SERTORIUS,    POMPÉE. 

SERTOBIUS. 

Vesez,  venez,  madame,  ' 
Faire  voir  quel  pouvoir  j'usurpe  siu-  votre  ame , 
Et  montrer,  s'il  se  peut,  à  tout  le  genre  humain 
La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

POMPÉÎ. 

C'est  elle-même ,  ô  ciel  ! 

SERTORIUS. 

Je  vous  laisse  avec  elle , 
Et  sais  que  tout  son  cœur  vous  est  encor  fidèle. 
Reprenez  votre  bien  ;  ou  ne  vous  plaignez  plus , 
Si  j'ose  m'enrichir,  seigneur,  de  vos  refus. 

SCÈNE    IV.' 

POMPÉE,    ARISTIE. 

P  O  M  Pï  E. 

M  E  dit-on  vrai ,  madame  ?  et  seroit-il  possiLle. . . . 

ARISTIE. 

Oui ,  seigneur,  il  est  vrai  que  j'ai  le  cœur  sensible  ; 
Suivant  qu'on  m'aime  ou  liait,  j'aime  ou  bais  ù  mon  tour,  ' 
Et  ma  gloire  soutient  ma  haine  et  mon  amom". 
Mais  si  de  mon  amour  elle  est  la  souveraine, 
Elle  n'est  pas  toujoius  maîtresse  de  ma  haine  : 
Je  ne  la  suis  pas  même  ;  et  je  hais  quelquefois , 
Et  moins  que  je  ne  veux ,  et  moins  que  je  ne  dois. 

i3. 
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POMPÉE. 

Cette  liaîne  a  pour  mol  toute  son  étendue , 
Madame,  et  la  pitié  ne  l'a  point  suspendue; 
La  générosité  n'a  pu  la  modérer. 

AniSTIE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'elle  a  peine  à  durer  ? 
Mon  feu,  qui  n'est  éteint  que  parcequ'il  doit  l'être,^ 
Cherche  en  dégit  de  moi  le  vôtre  pour  renaître  ; 
Et  je  sens  qu'à  vos  yeux  mon  courroux  chancelant 
Trébuche,  perd  sa  force,  et  meurt  en  vous  parlant. 
M'aimeriez-vous  encor,  seigneur  ? 

POMPÉE. 

Si  je  vous  aime  !  4 
Demandez  si  je  vis,  ou  si  je  suis  moi-même. 
Votre  amour  est  ma  vie ,  et  ma  vie  est  à  vous, 

ÂRISTIE. 

Sortez  de  mon  esprit ,  ressentiments  jaloux  t  5 

Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire, 

Tristes  ressentiments ,  je  ne  veux  plus  vous  croire. 

Quoi  qu'on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient  plus. 

Plus  de  nouvel  hymen ,  plus  de  Sertorius. 

Je  suis  au  grand  Pompée  ;  et  puisqu'il  m'aime  encore, 

Puisqu'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  l'adore. 

Plus  de  Sertorius Mais ,  seigneur,  répondez  ; 

Faites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez. 

Plus  de  Sertorius Hélas  !  quoi  que  je  die ,  ^ 

Vous  ne  me  dites  point,  seigneur.  Plus  d  Emilie. 

Rentrez  dans  mon  esprit,  jaloux  ressentiments, 
Fiers  enfants  de  l'honneur,  nobles  emportements  : 
C'est  vous  que  je  veux  croire  ;  et  Pompée  infidèle 
Ne  sauroit  plus  souffrir  que  ma  haine  chancelle  ; 
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Il  l'aSermit  pour  moi.  Venez ,  Sertorius , 
Il  me  rend  toute  Ji  vous  par  ce  muet  refus. 
Donnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée  ; 
Son  ame  toute  ailleurs  n'en  sera  point  gênée  : 
Il  le  verra  sans  peine ,  et  cette  dureté 
Passera  chez  Sylla  pour  maguabimité. 

POMPÉE. 

Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage  ;  7 

Mais  enfin  je  vous  aime,  et  ne  puis  davantage. 

Vous,  si  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  appas, 

Plaignez- vous.  Laissez,  mais  ne  vous  donnez  pas; 

Demeuiez  en  état  d'être  toujours  ma  femme. 

Gardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  race  ame, 

Sylla  n'a  que  son  temps,  il  est  vieil  et  cassé; 

Slon  règne  passera,  s'il  n'est  déjà  passé  ; 

Ce  grand  pouvoir  lui  pèse,  il  s'apprête  à  le  rendre. 

Comme  à  i-ertorius,  je  veux  bien  vous  l'apprendre. 

P>e  vous  jetez  donc  point,  madame,  en  d'autres  bras; 

Plaignez- vous,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 

Si  vous  voulez  ma  main,  n'engagez  point  la  vôtre. 

ARISTIE. 

Mais  quoi  !  n'êtes-vous  pas  entre  les  bras  d'une  autre  ? 

POMPÉE. 

Non,  puisqu'il  vous  en  faut  confier  le  secret. 

Emilie  à  Sylla  n'obéit  qu'à  regret. 

Des  bras  d'un  atltie  époux  ce  tyran  qui  l'arraclie 

Ne  rompt  point  dans  son  cœur  le  saint  nœud  qui  lattacàe  ; 

Elle  porte  en  ses  flancs  un  fruit  de  cet  amour,  * 

Que  bientôt  cliez  moi-même  elle  va  mettre  au  joui  ; 

Et,  dans  ce  tiiste  état,  sa  main  qu'il  m'a  donne* 

N'a  fait  que  l'éblouir  par  un  feint  hyménée, 
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Tandis  que ,  tout  entière  à  son  cher  Glabrion , 
Elle  paroît  ma  femme,  et  n'en  a  que  le  nom» 

abistie. 
Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 
Rendez-le-moi,  seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porte.  3 

J'aimai  votre  tendresse  et  vos  empressements: 
Mais  je  suis  au-dessus  de  ces  attacliements; 
Et  tout  me  sera  doux 5  si  ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  aïeux  en  femme  de  Pompée, 
Et  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  l'avenir  que  je  l'ai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  délices  ; 
Un  moment  de  sa  perte  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla  qui  me  l'ôte  aujourd'hui, 
Ou  souffrez  qu'on  me  venge  et  de  vous  et  de  lui  ; 
Qu'un  antre  hymen  me  rende  un  litre  qui  l'égale  ; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  : 
Non  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous  ; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux,  '» 
Il  m'en  faut  un  illustre,  et  dont  la  renommée. . . 

POMPÉE. 

Ah  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée.  '* 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré 

Oui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience  ;  •  * 

•  Souffrez  que  Sylla  meure ,  ou  quitte  sa  puissance.... 

AniSTIE. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 
Qu'à  me  rendre  l'iioimeur  vous  daigniez  consentir  l 
Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  glace , 
Mon  tyran  impuni ,  ma  rivale  en  ma  place , 
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Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu , 
Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu  ! 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout ,  que  pourrai-je ,  madame  ?  '  ^ 

ARISTIE. 

Suivre  en  tous  lieux,  seigneur,  l'exil  de  votre  femine,  '4 

La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions , 

Et  rendre  im  heureux  calme  à  nos  divisions.  '  5 

Que  ne  pourrez-vous  point  en  tête  d'une  armée 

Partout ,  hors  de  l'Espagne ,  à  vaincre  accoutumée  ? 

Et  quand  Sertorius  sera  joint  avec  nous, 

Que  pourra  le  tyran  ?  qu'osera  son  courroux  ? 

POMPÉE. 

Ce  n'est  pas  s'affranchir  qu'un  moment  le  paroître ,  '  *• 

Ni  secouer  le  joug  que  de  changer  de  niaîtie. 

Sertorius  pour  vous  est  un  illustre  appui  ; 

Mais  en  faire  le  mien ,  c'est  me  ranger  sous  lui  ; 

Joindre  nos  étendards ,  c'est  grossir  son  empire. 

Perpenna  qui  l'a  joint  saiura  que  vous  en  dire.  '  7 

Je  sers  :  mais  jusqu'ici  l'ordre  vient  de  si  loin , 

Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  est  plus  besoin  ; 

Et  ce  peu  que  j'y  rends  de  vaine  déférence ,  •  ^ 

Jaloux  du  vrai  pouvoir,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Je  crois  n'avoir  plus  même  à  servir  qu'un  moment  j 

Et  qua:id  Sylla  prépare  un  si  doux  cl)augemeni, 

Pouvez-vous  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rome, 

Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  homme. 

Moi  qui  ne  suis  jafoux  de  mon  autorité 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  ? 

Non ,  non  :  si  vous  m'aimez ,  comme  j'aime  à  le  croire , 

Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloii  e , 
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("éder  avec  prudence  au  temps  prêt  à  changer, 
Et  ne  me  perdre  pas  au  lieu  de  vous  venger. 

ARISTIE. 

Si  vous  m'avez  aime'e ,  et  qu'il  vous  en  souvienne , 
•  Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  il  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  de'bats. 
Me  voulez- vous,  feigneur?  ne  me  voulez-vous  pas?  '3 
Parlez ,  que  votre  choix  règle  ma  destinée. 
Suis-je  encore  à  l'époux  à  qui  l'on  m'a  donnée  ? 
Suis-je  à  Sertorius  ?  C'est  assez  consulté  ; 
Rendez-moi  mes  liens,  ou  pleine  liberté.... 

POMPÉE. 

Je  le  vois  bien ,  madame ,  il  faut  rompre  la  trêve , 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  hymen  ,  s'il  s'achève  ; 
Et  vous  savez  si  peu  l'art  de  vous  secourir, 
Que ,  pour  vous  en  instruire ,  il  faut  vous  conquérir. 

A  n  I  s  r  I  £. 
Sertorius  sait  vaincre,  et  garder  ses  conquêtes.  ^^ 

POMPÉE. 

La  vôtre  à  la  garder  coûtera  bien  des  têtes  ; 
Comme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord , 
Rien  ne  la  peut  jamais  assurer,  que  ma  mort. 
Oui,  j'en  jure  les  dieux,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne, 
Rien  ne  peut  empêcher  sa  perte ,  que  la  mienne  ; 
Et  peut-être  tous  deux ,  l'un  par  l'autre  percés , 
Nous  vous  ferons  connoîtrc  à  quoi  vous  nous  forcez. 

AniSTIE. 

Je  ne  suis  pas,  seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soins  éteindront  cette  ardeur  de  vengeance  : 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs , 
Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs; 
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Ceux  de  servir  Sylla ,  d'aimer  son  Emilie , 
D'imprimer  du  respect  h  toute  l'Italie , 
De  rendre  k  votre  Rome  un  jour  sa  liberté' , 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes 
De  cliangfr  à  lem'  gré  de  maris  et  de  femmes  ^ 
Méiite  qu'on  l'ctale  au  bout  de  l'univers, 
Pour  eo  donner  rexem2>!e  à  cent  climats  divers. 

POMPÉE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  madame  ;  et  de  nouveau  je  jure ^' 

ARlbTlE. 

Seigneur,  les  vérités  fout-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

AniSTIE. 

Ah  !  si  ce  nom  vous  plaît ,  je  suis  encore  à  vous. 
Voilà  ma  main,  seigneur. 

POMPÉE. 

Gaidez-la-moi,  madame. 
A  R I  s  X  I  E. 

Tandis  que  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme  î 
Que  par  un  autre  hjmen  vous  me  déshonorez  ! 
Me  punissent  les  dieux  que  vous  avez  jiu'és,  ^* 
Si ,  passé  ce  moment ,  et  iiors  de  votre  vue , 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ) 

POMPÉE. 

Qu'allez-vous  faire  ?  hélas  ! 
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AHISTIE. 

Ce  que  vous  m'enseignez. 

FOMPÉE. 

Éteindre  un  tel  amour  ! 

ARISTIE. 

Vous-même  l'éteigner.  ^-*- 

POMPÉE. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

Si  ma  haine  est  trop  foible ,  elle  !a  fera  croître. 

POMPÉE. 

Pourrez-vous  me  haïr? 

ARISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POMPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

,  Adieu  pour  tout  jamais.  '^ 
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ACTE   QUATRIEME. 
S  C  È  N  E    I. 

SERTORIUS,    THAMIRE. 

SERTORIUS. 

Jr  ounnAi- JE  voir  la  reine  ?  ' 

THAMIRE. 

Attendant  qu'elJe  vienne, 
Elle  m'a  commandé  que  je  vous  entretienne , 
Et  veut  demeurer  seule  encor  quelques  moments. 

SERTORIUS. 

Ne  m'apprendrez-vous  point  où  vont  ses  sentiments, 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d'cspe'rance  ? 

THAMIRE. 

Elle  ne  m'en  fait  pas  beaucoup  de  confidence  ; 
Mais  j'ose  présumer  qu'offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain. 
Vous  pouvez  tout  svu  elle. 

SERTORIUS. 

Ah  !  j'y  puis  peu  de  cl/o«e; 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose  ; 
Ou,  pour  en  parler  mieux,  j'y  puis  trop,  et  trop  peu. 

T  B  A  M  1  R  E. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu. 

p.     Corneille.      4-  t^ 


l62  SERTORIUS. 

SERT0RIU5. 

Me  plaire  ? 

T  H  A  M  m  E. 

Oui.  Mais,  seigneur,  d'où  vient  cette  surprise? 
Et  de  quoi  s'inquiète  un  cœur  qui  la  méprise  ? 

SERTOnlUS. 

N'appelez  point  mépris  un  violent  respect 

Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  son  aspect. 

IHAMIRE. 

Il  est  peu  de  respects  qui  ressemblent  au  vôtre. 
S'il  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un  autre  ; 
Et  je  préfèrerois  uu  peu  d'emportement  ^ 
Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement. 

SERTORIUS. 

Il  n'eu  est  rien  pai'ti  capable  de  me  nuire, 
Qu'un  soupir  écliappé  ne  dût  soudain  détniirc  : 
Mais  la  reine ,  sensible  à  de  nouveaux  désii  j , 
Entendoit  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs. 

TH  AMIRE. 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire, 

Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire  ; 

Et  je  vous  servirois  de  meilleur  truchement 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement. 

Je  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare, 

L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  : 

Mais  la  gloire,  qui  l'ait  toutes  vos  passions, 

Vous  met  trop  au-dessus  de  ces  impressions  ; 

De  tels  désirs,  trop  bas  pour  le»  grands  cœurs  de  Ron'.r... 

SERTORIUS. 

Ah  !  pour  être  Romain,  je  n'fen  suis  pas  moins  Lomm*-.  * 
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J'aime,  et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé;  4 
Malgré  mon  âge  et  moi,  mon  cœur  s'est  enflammé. 
J'ai  cru  pouvoir  me  vaincre,  et  toute  mon  adresse 
Dans  mes  plus  giands  efforts  m'a  fait  voir  ma  foLblesse; 
Ceux  de  la  politique  et  ceux  de  l'amitié 
M'ont  mis  en  un  état  à  me  faire  pitié. 
Le  souvenir  m'en  tue,  et  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'espoir  que  j'attends  de  la  reine. 
Si  toutefois 

THAMIRE. 

Seigneur,  elle  a  de  la  bonté  : 
Mais  je  vois  son  esprit  fortement  irrité  ; 
Et  si  \  ous  m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre , 
Vous  pouvez  espérer,  mais  vous  avfz  à  craindre. 
N'y  perdez  point  de  temps ,  et  ne  négligez  rien  ; 
C'est  peut-être  un  dessein  mal  ferme  que  le  sien. 
La  voici.  Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne,  5 
Et  gardez  bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne. 

SCÈ^NE    II. 

VI  RI  AT  E,    SERTORIUS,    THAMIRE. 

ViniATE. 

On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet ,  " 
Et  que  Pompée  échappe  à  cet  illustre  objet. 
Seroit-U  vrai ,  seigneur  ? 

SEIITOIIIDS. 

Il  est  trop  vrai ,  madame  ; 
Mais,  bien  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  l'ame. 
Et  rompra,  m'a-t-il  dit,  la  trêve  dès  demain, 
S'il  voit  qu'elle  s'apprête  à  me  donner  la  main. 
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VIRIATE. 

Vous  VOUS  alarmez  peu  d'une  telle  menace  ? 

SEIVTOniUS. 

Ce  n'est  pas  en  effet  re  qui  plus  m'embarrasse.  *. 
Mais  vous ,  pour  Pei-peuna  qu'avez- vous  re'solu  ? 

VIRIATE. 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu  ; 

Et  si  d'une  ofTre  en  l'air  votre  ame  encor  frappée 

Veut  bien  s'euibavrasser  du  rebut  de  Pompée , 

Il  ne  tiendra  qu'a  vous  que  dès  demain  tous  deux 

De  l'un  et  l'autre  hymen  nous  n'assurions  les  nœuds  j 

Dût  se  rompre  la  trêve,  et  dût  la  jalousie 

Jusqu'au  deriiicr  éclat  pousser  sa  frénésie. 

SERTOniUS. 

Vous  pourrez  dès  demain. . . . 

VIRIATE. 

Dès  ce  même  moment. 
Ce  n'est  pas  obéir  qu'obéir  lentement  ; 
Et  quand  l'obéissance  a  de  l'exactitude,  ^ 
Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

SERTORIUS. 

Mes  prières  pouvoient  souffrir  quelques  refus. 

VIRIATE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus. 

Qui  peut  ce  qui  lui  plaît  commande  alors  qu'il  prie. 

D'aillems ,  Perpenna  m'aime  avec  idolâtrie. 

Tant  d'amom-,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu, 

Le  pouvoir  souverain  dont  il  est  soutenu , 

Valent  bien  tous  ensemble  un  trône  imaginaire 

Qui  ne  peut  sutsister  que  par  l'heur  de  vous  plaire. 
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SERTOmUS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  choix  :  4 
J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 
C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 
Pour  aimer  un  Romain ,  vous  voulez  qu'il  commande  ; 
Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort , 
Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mon  sort. 
Lui  donner  votre  main ,  c'est  m'ordonner,  madame , 
De  lui  ce'der  ma  place  au  camp  et  dans  votre  ame. 
Il  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonheur, 
Qu'il  l'ait  dans  notre  armée ,  ainsi  qu'en  votre  cœur. 
J'obéis  sans  murmure,  et  veux  bien  que  ma  vie..., 

VIRlATE. 

Avant  que  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie, 
Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'un  retour  ine'gal  5 
Qui  tient  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival  ?. 
Vous  trouvez  ma  faveur  et  ti'op  prompte  et  trop  pleine  ! 
L'hymen  où  je  m'apprête  est  pour  vous  une  gêne  ! 
Vous  m'en  parlez  eufiu  comme  si  vous  m'aimiez  !  ^- 

SERTORIUS. 

Souffrez ,  après  ce  mot ,  que  je  meure  à  vos  pieds.  7 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonheur  au  vôtre  ; 
Mais  je  ne  vous  puis  voir  entre  les  liras  d'un  autre  ; 
Et  c'est  assez  vous  dire  à  quelle  extrémité 
Me  réduit  un  amour  que  j'ai  mal  écouté.    , 

Bien  qu'un  si  digne  objet  le  rendît  excusable , 
J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  ou  n'est  plus  aimable 
J'ai  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris, 
Et  me  suis  répondu  long-tcmps.de  vos  mépris. 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  ame  ensuite  une  autre  idée, 
Sur  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée  ; 

t4- 
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Et  je  me  suis  prorais  bien  plus  quu  tous  vos  rois , 

Quand  j'ai  vu  que  l'amoui-  n'en  feroit  point  le  choix. 

J'allois  me  déclarer  sans  l'offie  d'Aristie  : 

Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alentie  ; 

Mais  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  fût  d'un  grand  cœur 

De  tout  sacrifier  pour  le  commun  bonlieur. 

L'amour  de  Perpenna  s'est  joint  à  ces  pensées  : 

Vous  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisons  force'es. 

Je  m'étois  figuié  que  de  tels  déplaisirs 

Pourroient  ne  me  coûter  que  deux  ou  trois  soupirs  ; 

Et,  pour  m'en  consoler,  j'envisageois  l'estime 

Et  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 

Mais ,  prt-s  d'un  coup  fatal ,  je  sens  par  mes  ennuis 

Que  je  me  prometiois  bien  plus  que  je  ne  puis. 

Je  me  rends  donc,  madame  ;  ordonnez  de  ma  vie  ; 

Encor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 

Aimez- vous  Perpenna  ? 

VIRIATE. 

Je  sais  vous  obéir, 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr  ;  ^ 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  ame 
Fut  un  don  de  ma  gloire ,  et  non  pas  de  ma  flamme. 
Je  n'eu  ai  point  pour  lui ,  je  n'en  eus  point  pour  vous  ; 
Je  ne  veux  point  damant,  mais  je  veux  un  époux, 
Mais  je  veux  un  héros  qui  par  son  hyraéuée 
Saclie  élever  si, haut  le  trône  où  je  suis  née. 
Qu'il  puisse  de  l'Kspagne  être  l'heureux  soutien , 
Et  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 
Je  le  trouvois  en  vous ,  n'eût  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s'intéresse. 
Et  dont,  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois, 
Une  répudiée  »  mérité  le  choix. 
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Je  l'oublîrai  pourtant ,  et  veux  vous  faire  grâce. 
M'aimez- vous  ? 

SEaToaius. 
Oserois-je  en  prendre  encor  l'audace  ? 

ViniATE. 

Prenez-la,  j'y  consens,  seigneur;  et  dès  demain, 
Au  lieu  de  Perpenua,  donnez-moi  votre  main. 

SERTontrs. 
Que  se  tiendroit  heureux  un  amour  moins  sincère  9 
Qui  n'auroit  autre  but  que  de  se  satisfaire. 
Et  qui  se  rempliroit  de  sa  félioite 
Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité'  î 
Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire, 
Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire, 
Que  votre  grand  projet  est  celui  de  régner  ? 

VIRIATE. 

Seigneur,  vous  faire  grâce,  est-ce  m'en  éloigner? 

SERTORI0S. 

Ah  !  madame,  est-il  temps  que  cette  grâce  éclate  ? 

ViniATE. 

C'est  cet  éclat,  seigneur,  que  cherche  Viriate. 

8EETORIUS. 
Nous  perdons  tout,  madame,  à  le  précipiter. 
L'amour  de  Perpenna  le  fera  révolter  ; 
Souffrez  qu'un  peu  de  temps  doucement  le  ménage , 
Qu'auprès  d'im  autre  objet  im  autre  amour  1  engage  : 
Des  amis  d'Ai'istie  assurons  le  secours 
A  force  de  promettre,  en  différant  toujoiu-s. 
Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine , 
C'est  les  perdre,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine, 
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Dout  l'esprit  ébranlé  ne  se  doit  pas  guérir 
De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 
Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes  ? 
Pourrions-nous  l'affranclilr  des  misères  souffertes? 
Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon.. . . 

V  1 R I  A  T  E. 
Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffre  ou  non  ?  '  " 
Quand  j'aurai  de  ses  maux  effacé  l'infamie, 
J 'en  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie  ! 
Je  vous  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois , 
Et  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  ! 
Si  vous  m'aimez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 
Doivent  borner  vos  vœux,  ainsi  que  nos  Espagnes  : 
îv'ous  pouvons  nous  y  faire  un  assez  beau  destin , 
Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 
Affranchissons  le  Tage,  et  laissons  faire  au  Tibre. 
La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 
Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  l'univers 
Soupirer  sous  le  joug,  et  gémir  dans  les  fers  ; 
Il  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 
Aux  yeux  du  Rhône  esclave  et  de  Rome  captive, 
Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 
Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna,  s'il  est  si  redoutal^lc, 
Remettez-moi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 
Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  cœurs  de  faillir. 

SERTOHIOS. 

Mais  quel  fruit  pensez-vous  en  pouvoir  recueillir  ? 
Je  le  sais  comme  vous,  et  vois  quelles  tempêtes  '  ' 
Cet  ordre  sm'prenant  formera  sur  nos  tètes. 
Ke  cherchons  point,  madame ,  à  faire  des  mutins , 
Et  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 
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Rome  nous  donnera  sans  eux  .assez  m  peine , 
Avant  que  de  souscrire  à  l'hymen  d  une  reine  j 
Et  nous  n'en  fléchirons  jamais  la  dureté, 
A  moins  qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VI  RI  AT  E. 

Je  vous  avoûrai  plus ,  seigneur  :  loin  d'y  souscriie , 

Elle  en  prendra  poiu-  vous  ime  haine  où  j'aspire,  ''■'  • 

Un  courroux  implacable ,  un  orgueil  endurci  ; 

Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

Qu'ai-je  à  faire  dans  Rome?  et  pourquoi,  je  vous  prie.... 

SERTORIU9. 

Mais  nos  Romains ,  madame ,  aiment  tous  leur  patrie  ;  '  ^ 
Et  de  tous  leurs  travaux  l'uniqpe  et  doux  espoir, 
C'est  de  vaiucre  bientôt  assez  poiu"  la  revoir. 

VIRIATE. 

Pour  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Tage, 

Nous  n'avons  qu'à  1-iisser  Rome  dans  l'esclavage  : 

Ils  aimeront  à  vivre  «t  sous  vous  et  sous  moi , 

Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix,  d'un  tyran,  ou  d'un  roi. 

SERTORIUS. 

Ils  ont  pour  l'un  et  l'autre  une  pareille  haJne , 
Et  n'obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRIATE. 

Qu'ils  aillent  donc  cliercher  des  climats  à  leur  choix , 
Où  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
Nos  Espagnols ,  formés  à  votre  art  militaire , 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  h  faire. 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ;  '4 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  : 
L'hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divoiccs  ; 
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Et  du  liaut  de  moi^ône  on  ne  voit  point  d'attraits 

Où  l'on  n'est  roi  qu'un  an ,  pour  n'être  rien  après. 

Enfia,  pour  acliever,  j'ai  l'ait  pour  vous  plus  qu'elle: 

Elle  vous  a  banni ,  J'ai  pris  votre  querelle  ; 

Je  conserve  des  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 

Prenez  le  diadème,  et  laissez-la  servir. 

H  est  beau  de  tenter  des  clioses  inouïes , 

Dût-on  voir  par  l'effet  ses  volontés  trahies. 

Pour  moi,  d'un  grand  Romain  je  veux  faire  un  gi'and  roi  ; 

Vous,  s'il  y  faut  périr,  péiissez  avec  moi: 

C'est  gloire  de  se  perdre  eu  servant  ce  qu'on  aime. 

SERTORIUS. 

Mais  porter  di-s  l'abord  les  clioses  à  l'extrême , 
Madame ,  et  sans  besoin  faii  e  des  mécontents  ! 
Soyons  heureux  plus  tard  pour  l'être  plus  long-t^mps- 
Une  victoire  ou  deux  jointes  à  quelque  adresse 

VIRIATE. 

■Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse ,  '  ' 
Seigneur.  Mais,  apn's  tout,  il  faut  le  confesser, 
Tant  de  précaution  commence  à  me  lasser. 
Je  suis  reine  ;  et  qui  sait  porter  une  couronné. 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 
Je  vais  penser  à  moi ,  vous  penserez  à  vous. 

SERTORIUS. 

Ah  1  si  vous  écoutez  cet  injuste  courroux... 

VIRIATE. 

Je  n'en  ni  point,  seigneur;  mais  mon  inquiétude 
Ke  v(ui  plu>  dans  mon  sort  aucune  incertitude; 
■Vous  jue  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
Cepeudaut  je  vous  laisse  avec  qui  consulter. 
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SCÈNE  III. 

SERTORIUS,  PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA,  àAufitle. 

Dieux  !  qui  peut  faire  ainsi  disparoître  la  reine  ?  ' 

AuriDE  ,  à  Perpenua. 

Lui-même  a  quelque  chose  en  l'ame  qui  le  gêne , 
Seigneui  ;  et  notre  abord  le  rend  tout  intei^dit. 

SERTORIUS. 

De  Pompée  en  ces  lieux  savez-vous  ce  qu'on  dit  ? 
L'avez- vous  mis  fort  loin  au-delà  de  la  porte  ?. 

PERPENNA. 

Comme  assez  près  des  murs  il  avoit  son  escorte, 
Je  me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin. 
Mais  de  votre  secours,  seigneur,  j'ai  grand  besoin. 
Tout  son  visage  montre  une  fierté  si  haute .... 

SERTORIUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu ,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
Et  vous  savez 

PERPENNA. 

Je  sais  qu'en  de  pareils  débats .... 

SERTORIUS. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas; 
Il  n'est  pas  encor  temps. 

PERPENNA. 

Continuez ,  de  grâce  ; 
Jl  n'est  pas  encor  temps  que  l'amitié  se  lasse. 
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SERTORIUS. 

Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  : 
Si  je  m'en  trou  vois  mal ,  vous  ne  seriez  pas  bien. 

pj:rpen.na. 
De  vrai ,  sans  votre  appui  je  serois  fort  à  plaindre  ; 
Mais  je  ne  vois  poui'  \'ous  aucun  sujet  de  craindre. 

SERTORIOS. 

Je  serois  le  premier  dont  on  seroit  jaloux  ; 

Mais  ensuite  le  sort  pourroit  tomber  sur  vous. 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre. 

Et  ma  tête  abattue  ëbranleroit  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  an. 

PERPENNA. 

Que  parlez-vous,  seigneur,  de  tête  et  de  tyri-u? 

SERTORIUS. 

Je  parle  de  Sylla,  vous  le  devez  connoître. 

PERPENNA 

Et  je  paiioisdes  feux  que  la  reine  a  fait  naître. 

SÎRTOniUS. 

Nos  esprits  étoient  donc  également  distraits  : 
Tout  le  mien  s'attaclioit  aux  périls  de  la  paix  ; 
Et  je  vous  demandois  quel  bruit  fait  par  la  ville  ^ 
De  Pompée  et  de  moi  l'entretien  inutile. 
Vous  le  saurez,  Auflde  ? 

A  un  DE. 
A  ne  rien  déguiser, 
Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user;  ' 
J'en  crains  parmi  le  peuple  un  insolent  murmure  : 
Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature, 
Que  vous  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix. 
Et  voulea  une  guerre  à  ne  finir  jamais. 
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Déjà  de  nos  soldats  l'ame  préoccupée 
Montre  un  peu  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée; 
Et  si  l'erreiu-  s  epand  jusqu'en  nos  garnisons, 
Elle  y  pourra  semer  de  dangereux  poisons. 

SERTORIUS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse, 
Et  ferons  par  nos  soins  avorter  l'artifice. 
D'autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti. 

PERPENNA. 

Ne  ferions-nous  pas  mieux  d'accepter  le  parti, 
Seigneiu'  ?  trouvez-vous  l'offre  ou  honteuse  ou  mal  sûrsT 

SERTORIUS. 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature  ; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix, 

De  qui  la  pourpre  esclave  agira  sous  ses  lois  ; 

Et  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordres  sinistres, 

Nous  périrons  par  ceux  de  ses  lâches  ministres. 

Croyez-moi,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi,  * 

Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Sylla  par  politique  a  pris  cette  mesure  5 

De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  siire; 

Mais  pour  Cinna,  Carbon,  le  jeune  Marins, 

Il  a  voulu  leur  tête,  et  les  a  tous  perdus. 

Poiu-  moi,  que  tout  mon  camp  sur  ce  bruit  m'abandonne, 

Qu'il  ne  reste  pour  moi  que  ma  seule  personne, 

Je  me  perdiai  plutôt  dans  quelque  affreux  climat, 

Qu'aller ,  tant  qu'il  vivra ,  briguer  le  consulat. 

Vous. . , 

PERPENNA. 

Ce  n'est  pas,  seigneur,  ce  qui  me  tient  en  peine. 
Exclus  du  consulat  par  l'hymen  d'une  reine, 

p.    Corneille.     4-  ï5 
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Du  moins  si  vos  bonfe'S  m  obiieDnent  ce  lumheur, 

Je  n'attends  plus  de  Rome  aucun  degré'  d'Iionneur  ; 

Et  banni  poui'  jamais  dans  la  Lusitaiiie, 

J'y  crois  en  sûreté  les  restes  de  nia  vie. 

SERTOniUS. 

Oui  ;  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A  ce  que  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 

Vous  savez  que  la  reine  est  d'une  liumeur  si  (ît-re 

Mais  peut-être  le  temps  la  rendra  moins  altière. 
Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

PERPEîf^IA. 

Parlez,  seigneur  :  mes  vœux  sont-ils  si  mal  reçus  ? 
Est-ce  en  vain  que  je  l'aime ,  en  vain  que  je  soupire  ? 

SERTORIUS. 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

P  E  R  P  E  N  N  A. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  :  mais ,  seigneur,  allievez. 

Et  ne  me  cacliez  point  ce  que  vous  en  savez. 

Ne  m'auriez- vous  rempli  que  d'un  espoir  frivole? 

SERTORIUS. 

Non ,  je  vous  l'ai  céde'e ,  et  vous  tiendrai  parole. 
Je  l'aime ,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mou  feu  ; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu , 
Qu'U  n'attire  sur  nous  d'impitoyables  haines. 
Oue  vous  dirai-je  enfin  ?  L'Esp;igne  a  d'autres  reines  ; 
Et  vous  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux , 
Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Celle  des  Vacéens,  celle  des  lîergètes,^ 
Rendroient  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites  ; 
La  reine  avec  ciialeur  sauroit  vous  j  iervir. 
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PEKPEKNA. 

Vous  me  l'avez  promise ,  et  me  l'allez  ravir  I 

seutorius. 
Que  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne , 
Quand  son  ambition  l'aitaclie  à  ma  personne? 
\  ous  savez  les  raisons  de  et*  .ittacLe-nent, 
Je  vous  en  ai  teuitôt  parlé  coiilidcimnent; 
Je  vous  eu  fais  encor  la  même  co  ifidence. 
Faites  à  votre  amour  un  peu  de  violeu'-e  ; 
J'ai  triomph.'  du  mien  ;  j'y  suis  encor  tout  prêt: 
Mais,  s'il  faut  du  pirti  ménager  Tintérêt, 
Faut-il  pousser  à  bout  une  reine  obstine'e , 
Qui  veut  faire  à  son  choix  toute  sa  destinée , 
Et  de  qid  le  secours,  depuis  plus  de  dix  ans , 
jSous  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans? 

PERI  &NNA. 

La  trouvez- vous ,  seigneur,  en  état  de  vous  nuire? 

SERTORins. 

Non,  elle  ne  peut  pas  tout-à-fait  uous  détruire; 

Mais  si  vous  m'enrliainez  à  ce  que  j'ai  prpmis, 

Dès  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 

Leur  camp  n'est  que  trop  proche;  ici  chacun  murmure; 

Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  en  cette  conjoncture  ; 

Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter,  ^ 

Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPE5Î«A. 

C'est  à  moi  de  me  vaincre,  et  la  raison  l'ordonne: 
Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  frissonne... 

SERTORIUS. 

Ne  vous  contraignez  point;  dût  m'en  coûter  le  jour. 
Je  ti'jndrai  ma  promesse  eu  dépit  de  l'amour. 
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PERPENNA. 

Si  VOS  promesses  n'ont  l'aveu  de  Viriate.... 

SERTORITJS. 

Je  ne  pais  de  sa  part  rien  dhe  qui  vous  flatte. 

PERPENNA. 

Je  dois  donc  me  contraindre ,  et  j'y  suis  résolu. 

Oui ,  sur  tous  mes  désirs  je  me  rends  absolu  ; 

J'en  veux ,  à  votre  exemple ,  être  aujovird'lmi  le  maître  ; 

Et ,  malgré  cet  amour  que  j'ai  laissé  trop  croître , 

Vous  direz  à  la  reine ■ 

SERTORIUS. 

Eh  bien ,  je  lui  dirai  ? 

PERPENNA. 

Rien,  seigneur,  rien  encor;  demain  j'y  penserai. 
Toutefois  la  colère  oii  s'emporte  son  ame 
Pourroit  dès  cette  nuit  commencer  quelque  trame. 
Vous  lui  direz,  seigneur,  tout  ce  que  vous  voudrez; 
Et  je  suivrai  l'avis  que  pour  moi  vous  prendrez. 

SERTORIUS. 

Je  TOUS  admire  et  plains. 

PERPENNA. 

Que  j'ai  l'ame  accablée  î 

SERTORIUS. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 

Adieu  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin,  " 

Et  me  rendrai  chez  vous  i  l'heure  du  festin. 
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SCÈNE  I  y. 

PERPENNA,   AUFIDE. 

A  U  F I D  E. 

Ce  maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles  !  ' 

Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles  ! 

Son  nom  seul ,  malgré  lui ,  vous  avoit  tout  volé , 

Et  la  reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé  ! 

Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde  ^ 

Afin  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde  ? 

Et  dans  quel  temps,  seigneur,  purgerez- vous  ces  lieux 

De  cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux? 

Elle  n'est  point  ingrate  ;  el  les  lois  qu'elle  impose 

Pour  se  faire  obéir  promettent  peu  de  chose  ; 

Mais  on  n'a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix , 

Et  courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois. 

Vous  ne  me  dites  rien  ?  Apprenez-moi  de  grâce 

Comment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe. 

Dissimulcrez-vous  ce  manquement  de  foi  ? 

Et  voulez-vous 

P  E  R  P  E  N  s  A. 

Allons  en  résoudre  chez  moi.  ^ 


FIS    DU     QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE    CINQUIÈME. 

SCÈNE    I. 

ARISTIE,    VIRIATE. 

A  R I  s  T  I  E. 

v_/ni ,  madame ,  j'en  suis  comme  vous  ennemie  :  ' 
Vous  aimez  les  grandeurs,  et  je  liais  l'infamie. 
Je  cherche  à  me  venger;  vous,  à  vous  établir: 
Mais  vous  pourrez  me  perdre ,  et  moi  vous  affoiblir, 
Si  le  cœur  miewi  ouvert  ne  met  d  intelligence 
Votre  établissement  avecqiie  ma  vengeance. 

On  m'a  volé  Pompée  ;  et  moi,  pour  le  braver, 
Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver , 
Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  passe,  ou  l'égale  : 
Mais  je  n'ai  pas  dessein  d'être  votre  rivale , 
Et  n'ai  point  dû  prévoir ,  ni  que  vers  un  Romain 
Une  reine  jamais  daignât  pencher  sa  main , 
Ni  qu'im  héros  dont  l'ame  a  paru  si  romaine 
Démentît  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  fierté. 
Cependant  on  me  dit  qu'il  cousent  l'hyménée , 
Et  qu'en  vain  il  s'oppuse  au  choix  de  la  journée, 
Puisque,  si 'dès  demain  il  n'a  tout  son  éclat, 
Vous  allez  du  parti  séparer  votre  état. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  grossir  les  forces, 
J'aurois  grand  déplaisir  d  y  causer  des  divorces , 
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Et  de  servir  Sylla  mieux  que  tous  ses  amis , 
Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ertnemis. 
Parlez  donc  :  qnelq-ue  espoir  que  vous  m'ayez  \u  prendre. 
Si  vous  y  prétendez ,  je  cesse  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste,  et  plus  doux, 
Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée; 
Et  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir, 
J'ai  voidu  me  venger,  et  n'ai  pu  le  haïr. 
Ne  me  déguisç?  rien ,  non  plus  que  je  déguise. 


Viriate  à  son  tour  vous  doit  même  franchise , 
Madame  ;  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trop  dit, 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit. 

J'ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'Afrique 
Pour  sauver  mes  états  d'un  pouvoir  tyrannique  ; 
Et  mes  voisins  domtés  m'apprenoient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étoient  qu'un  vain  appui. 
Avec  im  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre  ;  * 
Avec  mes  sujets  seuls  il  commença  la  guerre  : 
Je  mis  entre  ses  mains  mes  places  et  mes  ports, 
Et  je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dès  l'abord  il  sut  vaincre,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire. 
Nos  rois  lassés  du  joug ,  et  vos  persécutés. 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés, 
Qu'enfin  il  a  potxssé  nos  armes  £^rtunées 
Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais,  après  l'avoir  mis  au  poiut  oh  je  le  voi, 
3e  ne.  pv.'i  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi  ; 
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Et  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrag», 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage. 
Mes  sujets  valent  bien  que  j'aime  à  leur  donnai 
Des  monarques  d'un  sang  qui  sache  gouverner, 
Qui  sache  faire  tête  à  vos  tyrans  du  monde, 
Et  rendre  notre  Espagne  en  lauriers  si  fe'conde, 
Qu'on  voie  un  jour  le  Pô  redouter  ses  efforts, 
Et  le  Tibre  lui-même  en  trembler  pour  ses  bords. 

ARISTIE. 

Votre  dessein  est  grand  ;  mais  à  quoi  qu'il  aspire .... 

VI  RI  A  TE. 

Il  m'a  dit  les  raisons  que  vous  me  voulez  dire. 

Je  sais  qu'il  seroit  bon  de  taire  et  différer 

Ce  glorieux  hymen  qu'il  me  fait  espérer  : 

Mais  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  offre  à  ce  grand  homme 

Ouvre  trop  les  chemins  et  les  portes  de  Rome. 

Je  vois  que,  s'il  y  rentre,  il  est  perdu  pour  moi, 

Et  je  l'en  veux  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 

Si  je  hasarde  trop  de  m'être  déclarée, 

J'aime  mieux  ce  péril  que  ma  perte  assurée  ; 

Et  si  tous  vos  proscrits  osent  s'en  désunir. 

Nos  bous  destins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 

Mes  peuples,  aguerris  sous  votre  discipline, 

N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine  î 

Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 

Est  de  combattre,  vaincre,  et  triompher  ici. 

Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  à  leiu:  tête , 

Ils  iront  sans  frayeur  de  conquête  en  conquête. 

Un  exemple  si  grand  dign«nent  soutenu 

Saura....  Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu?  * 
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SCÈNE    II. 

ARISTIE,  VIRIATE,  ARC  A  S. 

Aristie. 
Madame,  c'est  Arcas,  l'affrauchi  de  mon  frère; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  (juelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis-nous. . . . 

ARCAS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi  ' 
Vous  diront  un  succès  qu'à  peine  encor  je  croi. 

ARISTIE   lit. 

«  chère  sœur,  pour  ta  joie  il  est  temps  que  tu  saclies 
Que  nos  maux  et  les  tiens  vont  finir  en  effet. 
SyUa  marche  en  public  sans  faisceaux  et  sans  haches , 
Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

Il  s'est  en  plein  sénat  démis  de  sa  puissance  ; 
Et  si  vers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant , 
Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  alliance , 
Et  la  triste  Emilie  est  morte  en  accouchant. 

Sylla  même  consent ,  pour  calmer  tant  de  haines , 
Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité , 
Et  que  l'hymen  te  rende  à  tes  premières  chaînes. 
En  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 

QUISTUS  ARISTIDS.  » 

Le  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'être  impitoyable  ! 
Ce  bonheur,  comme  à  toi ,  me  paroît  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée,  et  dis-lui ^  cher  Arcas. . . . 

ARCAS. 

Il  a  cette  nouvelle ,  et  revient  sui'  ses  pas. 
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De  la  part  de  S)ila  cliargt'  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changemeut  une  pareille  lettre, 
A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer.  " 

AniSTIE. 

Quel  amour,  quelle  joie  a-l-il  daigné  montrer?- 
Que  dit-il  ?  que  fait-il  ? 

A  u  c  A  s. 

Par  votre  expérience 
Vous  pouvez  bien  juger  de  son  impatience  ; 
Mais  lappdé  vers  vous  par  un  transport  d'amour 
Qui  ne  lui  permet  pas  d'achever  son  retour, 
L'ordre  que  pour  son  oamp  ce  grand  effet  demande  ^ 
L'arrête  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
il  me  suivra  de  près,  et  m'a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  u'osiez  penser. 

ARISTIE. 

Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  alégresse  égale , 
Madame  ;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

VIRIATE. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous,  et  je  n'en  puis  douter; 
Mais  il  ni'eu  reste  une  autre ,  et  plus  à  redouter, 
Rome,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même, 
Et  'iu'il  préfrreroit  sans  doute  au  diadème, 
Si  contre  cet  amour.... 

SCÈNE    I  i  I.  ' 

VIRIATE,  ARISTIE,  THAMIRE,  ARCAS- 

TU  Ami  RE. 
A  a.  madame  ! 
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VIRIATE. 

Qu'as-tu ,  » 

Tliamire  ?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu  ? 
Que  nous  disent  tes  pleurs  .■' 

T  H  A  M  I  R  E. 

Que  vous  ("tes  perdue, 
Que  cet  illustre  bras  qui  vous  a  défendue 

VIRIATE. 

Sertorlus  ? 

TH  AMinE. 

Hélas  !  ce  grand  Sertorius..., 

VIRIATE. 

jS  achèveras-tu  point? 

:tHAMinE. 
Madame ,  il  ne  vit  jlus. 

VIRIATE. 

11  ne  vit  plus ,  ô  ciel  !  Qui  le  l'a  dit ,  Thaniire  ? 

T  H  A  M  I  R  E. 

Ses  assassins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire  ; 
Ces  tigres ,  dont  la  rage ,  au  milieu  du  festin , 
Par  l'ordre  d'un  perfide  a  tranché  sou  destin, 
Tout  couverts  de  son  sang,  courent  parmi  la  villp 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile  ; 
Et  Perpeuna  par  eux  proclamé  général 
Ke  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fatal. 

VIRIATE. 

Il  m'en  fait  voir  ensemble  et  l'auietir  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'où  dispose  ; 
C  est  mon  trône ,  c'est  moi  qu'on  prétend  conquérir  ; 
Et  c'est  mon  juste  clioix  qu.  seul  l'a  fait  périr. 
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Madame ,  après  sa  perte ,  et  panni  ces  alarmes , 
^l'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes,  ' 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément  4 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  l'affoiblit ,  qui  soupire  l'exhale. 
Il  faut  plus  de  fierté  dans  une  ame  royale  ; 
Et  ma  douleur,  soimiise  aux  soins  de  le  venger.... 

ARISTIE. 

Maïs  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 
Songez  à  fuir,  madame. 

THAMIBE. 

Il  n'est  plus  temps  :  Aufide , 
Des  portes  du  palais  s^'.si  pour  ce  perfide , 
En  fait  votre  prison ,  et  lui  répond  de  vous. 
Il  vient ,  dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 
Et  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive ,  * 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

VlnlATE. 

Je  sais  ce  que  je  suis ,  et  le  serai  toujours , 
N'eussé-je  que  le  ciel  et  moi  pour  mon  secours. 

S  C  È  ÎN  E    I  V. 

PERPENNA,  ARISTIE,  VIRIATE,  THAMIRE, 
ARC  AS. 

iPERPENNA,  à  Viriate. 

SERTORtrs  est  mort  ;  cessez  d'être  jalouse ,  * 
Madame ,  du  liaut  rang  qu'auroit  pris  son  épouse  ; 
Et  n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant^ 
Qu'en  vos  propres  états  elle  ait  le  pas  devant. 


ACTE    V,   se  fi  NE    IV.  i85 

Si  l'espoir  d'Aristie  a  fait  ombrage  au  vôtre, 
Je  i>ui»  vous  assurer  et  d'eUe  et  de  tout  autre , 
Et  que  ce  coup  heureux  saura  vous  maintenir  '-^ 
Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 
C  e'toil  un  grand  guerrier,  mais  dont  le  sang  ni  l'âge 
Ne  pouvoient  avec  vous  faire  un  digne  assemblage  ; 
Et,  malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  en  plaisoit, 
C'étoit  sa  dignité  qui  vous  tyrannisoit. 
Le  nom  de  général  vous  le  rendoit  aimable  ; 
A  vos  rois,  à  moi-même  il  étoit  préférable  : 
Vous  vous  éblouissiez  du  titre  et  de  l'emploi  ; 
Et  je  viens  vous  offrir  et  l'un  et  l'autre  en  moi, 
Avec  des  qualités  où  votre  ame  hautaine 
'i'rouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 
Un  Romain  qui  commande,et  sort  du  sang  des  rois. 
(Je  laisse  làge  à  part)  peut  espérer  son  choix, 
Surtout  quand  d'un  affront  son  amour  l'a  vengée, 
Et  que  d'un  choix  abject  son  bras  l'a  dégagée. 


Après  t'êire  immolé  chez  toi  ton  général, 
Toi,  que  faisoit  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival , 
Lâche,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes,  ^ 
Vanter  insolemment  tes  détestables  flammes, 
T'emparer  d'une  reine  en  son  propre  palais , 
Et  demander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  .' 
Crains  les  dieux,  scélérat  ;  crains  les  dieux,  ou  Pompée  ; 
Crains  leur  haine,  ou  son  bras,  leur  foudre,  ousoii  épée; 
Et,  quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler. 
Apprends  qu'il  m'aimç  encore  ;  et  commence  à  trembler. 
Tu  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  tu  ne  penses  ; 
Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 
F.    Corocills.     4-  lô 
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PEKPENNA. 

S'il  en  rroit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas; 

i^Iais  peut-être,  madame,  il  ne  l'en  croira  pasj 

Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée 

Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  acroutume'e , 

Il  se  rendra  facile  à  conclure  une  paix 

Qui  faisoit  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 

J'ai  même  entre  mes  mains  un  assez  bon  dage, 

Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  avantage. 

Cependant  vous  pourriez,  pour  votre  heur  et  le  mien ,  4 

Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien  ; 

Ces  menaces  en  l'air  vous  donnent  trop  de  peine. 

Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire  la  reine  ; 

Et,  sans  blâmer  des  vœux  qui  ne  vont  point  à  vous, 

Songez  à  regagner  le  cœur  de  votre  e'poux. 

VI  RI  A  TE. 

Oui,  madame,  en  effet  c'est  à  moi  de  répondre; 
Et  mou  silence  ingrat  a  droit  de  me  con.''cndre.  5 
Ce  généreux  exploit,  ces  nobles  sentiments, 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remercîments  ; 
Les  différer  encor,  c'est  lui  faire  injustice. 

Il  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service  ; 
Mais  il  n'en  sait  encor  la  grandeur  qu'à  demi. 
Le  grand  Sertorius  fut  son  parfait  ami. 
Apprenez-le,  seigneur,  (car  je  nie  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade  ; 
Et  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer, 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer  :  ) 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire, 
Ce  héros  ;  qu'il  osa  mériter  ma  colère  ; 
Que  malgré  son  amom-,  que  malgré  mon  counoux, 
Il  a  fait  ses  efforts  pour  me  donner  h  vous  ; 
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Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole , 
Tout  mon  dessein  n'étoit  qu'une  attente  frivole  ;  ' 
Qu'U  s'obbtinoit  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

AniSTIE. 

Et  tu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  sein  i 
Et  ton  bras.... 

VI  RI  AT  E. 

Permettez,  madame,  que  j'estime 
La  grandeirr  de  l'amour  par  la  grandeur  du  crime. 

Cliez  lui-même,  à  sa  table,  au  milieu  d  un  festin, 
D'un  si  parfait  ami  devenir  l'assassin , 
Et  de  son  gt'nëral  se  faire  un  sacrifice , 
Lorsque  son  amitié  lui  c^aà  un  tel  service  ; 
Renoncer  li  la  gloire ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  forfaits  ; 
Jusqu'en  mon  cabinet  porter  sa  .violence , 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  ; 
Tout  cela  d'autant  plus  fuit  voir  ce  que  je  doi 
A  cet  excès  d'.'unour  qu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  aine  au  dernier  point  charme'e  : 
11  seroit  moins  coupable  11  m'avoir  moins  aimée  ; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  seuliments  ingrats, 
Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas. 
Ce  seroit  en  son  lit  mettre  son  ennemie, 
Pour  être  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie  ; 
Et  je  me  résoudrois  à  cet  excès  d  honneur,  7 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur. 
Seigneur,  voilà  l'effet  de  ma  reconnoissance. 
Uu  reste ,  ma  personne  est  en  vou  e  puissance  ; 
Vous  êtes  maître  ici,  cnmmandez,  disposez, 
El  recevez  enfin  ma  main ,  si  vous  l'osez. 


i88  S  E  R  T  O  R  I  U  S, 

PEHPENNA. 

Moi  !  si  je  l'oserai  ?  Vos  conseils  magnanimes  ^ 
Pouvoient  perdre  moins  d'art  h  m'e'taler  mes  crimes  : 
J'en  connois  mieux  que  vous  toute  l'énormité, 
Et  pour  la  bien  conuoître  ils  m'ont  assez  coûté. 
Oq  ne  s'attache  point  sans  un  remords  bien  rude 
A  tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 
Pour  vous  je  l'ai  domté,  pour  vous  je  l'ai  détruit  ; 
J'en  ai  l'ignominie,  et  j'en  aurai  le  fruit. 
Menacez  nies  forfaits ,  et  proscrivez  ma  tête  ; 
De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête  ; 
Et  n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer, 
Vous  n'avez  dès  deibain  qu'à  vous  y  préparer. 
J'accepte  votre  haine, -et  l'ai  bien  méritée; 
J'en  ai  prévu  la  suite,  et  j'en  sais  la  portée. 
Mon  triomphe,... 

-'<  ■       SCÈNE   V. 

PERPENNA  7  -  ARISTIE  ,   VIRIATE ,    A.UFIDE, 
ARCAS,  THAMIRE. 

AUFIDE. 

Seigneur,  Pompe'e  est  arrivé,  * 
Nos  soldats  mutinés ,  le  peuple  soulevé. 
La  porte  s'est  ouverte  à  son  nom ,  à  son  ombre. 
Nous  n'avons  point  d'amis  qui  ne  cèdent  au  nombre  : 
Antoine  et  Manlius ,  déchirés  par  morceaux , 
Tout  morts  et  tout  sanglants  ont  encor  des  bourreaux. 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  comphces , 
Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices. 
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Je  défendois  mou  poste ,  il  l'a  soudain  forcé , 
Et  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 
Maître  absolu  de  tout,  il  change  ici  la  garde. 
Pensez  à  vous ,  je  meurs  ;  la  suite  vous  regarde. 

ArIstie. 
Pour  quelle  heure,  seigneur,  faut-il  se  préparer  ^ 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vient  vous  assurer  ? 
Avez- vous  en  vos  mains  un  assez  bon  otage 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage  ? 

PEnPENNA. 

C'est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci. 
Madame  ;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈNE    VI. 

POMPÉE,  PERPENNA,  VIRIATE,  ARISTIE, 
CELSUS,  ARCAS,  THAMIRE. 

P  E  R  P  E  N  N  A. 

Seigneur,  vous  aiurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  ai  de  la  paix  immolé  l'adversaire , 
L'amant  de  votre  femme ,  et  ce  rival  fameux 
Qui  s'opposoit  partout  au  succès  de  vos  vœux. 
Je  vous  rends  Aristie ,  et  finis  cette  crainte  ' 
Dont  votre  ame  tantôt  se  moutioit  trop  atteinte  ; 
Et  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvoit  la  voir  entre  les  bras  d'autrui. 
Je  fais  plus  ;  je  vous  livre  ime  fière  ennemie  ' 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitauie  ; 
Je  vous  en  ai  fait  maître ,  et  de  tous  ces  Romains 
Que  déjii  leur  bonheui  a  remis  en  vos  mains. 

16. 
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Comme  en  un  grand  dessein ,  et  qui  veut  promptitude , 

On  ne  s'explique  pas  avec  la  multiiude, 

Je  n'ai  point  cru ,  seigneur,  devoii-  apprendre  h  tons 

Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous  ; 

JVIais  j'en  porte  sur  moi  d'assums  témoignages. 

Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bous  gages  ; 

Et  vous  reconnoîtrez  par  leurs  perfides  traits  ^ 

Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets , 

Qui  tous ,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance ,  4 

Avec  Sertorius  étoient  d  intelligence. 

Lisez. 

(  Il  lui  donne  les  lettres  qu'Aristie  avoit  apportcïs  de  Roina 
à  Sertorias.) 

ARISTIE. 

Quoi ,  scélérat  !  quoi ,  lûclie  !  oses-tu  bien .... 

PERPENNA. 

Madame ,  il  est  ici  votie  maître  et  le  mien  ;  5 
Il  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie  ; 
Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie , 
La  faire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés, 
Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales, 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  suis  assez  vengé. 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire  ; 
Et  ne  puis. . .  Mais,  ô  diexix  I  seigneur,  qu'allez- vous  faire  ?  ^ 

POMPÉE,  après  avoir  brûlé  les  lettres  sans  les  lire. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir. 
Si  vous  m'aviez  connu,  vous  l'auriez  su  prévoir. 
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Rome  en  deux  factions  tiop  long-temps  partagée 
N'y  sera  point  pour  moi  de  uouvc.iu  replongée  ; 
Et  quand  Sylla  lui  rend  sa  gloire  et  son  bonheur, 
Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  Iborreur.  7 
Oyez,  Celsus.... 

(:n..i  parle  bas.) 

Surtout  empêchez  qu'il  ne  nomme 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Piome. 

(  à  Perpentiii.) 

Vous,  suivez  ce  tribun  ;  j'ai  quelques  inte'rêls 
Qui  demandent  ici  des  entretiens  secrets. 

PERPENNA. 

Seigneur,  se  pourroit-il  qu'après  un  tel  service.... 

pgMFÉE. 
J'en  connois  l'importance,  et  lui  rendrai  justice. 
AUez. 

PERPENSA. 

Mais  cependant  leur  haine ... . 

POMPÉE. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître ,  je  parle  ;  allez ,  obéissez.  ^ 

SCÈNE     VII. 

POMPÉE,  V m lATE,   ARISTIE,   THAMIRE, 
ARCAS. 

POMPÉE. 

Ne  vous  offensez  pas  d'ouïr  parler  en  maître, 
Grande  reine  ;  ce  n'est  que  pour  punir  un  traître. 


iga  SERTORIUS. 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écouté 
L'insolence  où  montoit  sa  noire  lâcheté , 
J'ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire 
Pour  me  justifier  avant  que  vous  rien  dire  : 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  facile  accès , 
Et  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  succès. 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd'hui  vous  enlève. 
Je  vous  offre  la  paix ,  et  ne  romps  point  la  trêve  ; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  pérU  je  vous  ai  garantie , 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aiùstie, 
A  qui  devant  vos  yeux,  enfin  maître  de  moi , 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  teujoms  pour  elle. 


Le  mien  savoit  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle  ; 
Et  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé , 
Jl  oublira,  seigneur,  qu'on  me  l'avoit  volé. 

ViniATE. 

Moi ,  j'accepte  la  paix  que  vous  m'avez  offerte  ; 

C'est  tout  ce  que  je  puis,  seignexu-,  après  ma  peite ; 

Elle  est  irréparable  :  et  comme  je  ne  voi 

Ni  chefs  dignes  de  vous ,  ni  rois  dignes  de  moi , 

Je  renonce  à  la  guerre ,  ainsi  qu'à  l'hyménée  ;  ' 

Mais  j'aime  encor  l'honneur  du  trône  où  je  siu's  né*. 

D'une  juste  amitié  je  sais  garder  les  lois , 

Et  ne  sais  point  régner  comme  régnent  nois  rois. 

S'il  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  qu'eux  je  domine  : 

Je  m'easevslirai  sous  ma  propre  ruine  : 


ACTE   V,  SCÈNE   VU.  ifjj 

Mais  si  je  puis  régner  sans  honte  et  sans  époux, 
Je  ne  veux  d'he'ritiers  que  votre  Rome ,  ou  voii_;  -, 
Vous  choisirez ,  seigneur  :  ou  si  votre  alliance 
Ne  peut  voir  mes  e'tats  sous  ma  seule  puissance , 
Vous  n'avez  qu'à  garder  cette  place  en  vos  mains , 
Et  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPÉE. 

Madame ,  vous  avez  l'ame  trop  ge'ne'reuse 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse  ; 
Et  l'on  verra  chez  eux  mon  pouvoir  abattu , 
Oa  j'y  ferai  toujotors  honorer  la  vertu. 

scÈ:sE   VII i. 

POMPÉE,    ARISTIE,  YIRIATE,    CELSUS, 
ARCAS,   THAMIRE, 

POMPÉE. 

Ea  est-ce  fait,  Ceisus  ? 

CEiscs; 

Oui ,  seigneur  ;  le  perfide 
A  vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide  j 
Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrita. 
Sans  rien  dire.... 

POMPÉE. 

Il  suflSt ,  Rome  est  en  sûreté  ; 
Et  ceux  qu'à  me  haïr  j'avois  trop  su  contraindre , 
N'y  craignant  rien  de  moi,  n'y  donnent  rien  à  craindre, 

(àviriate.  ) 

Vous ,  madame ,  agréez  pour  notfe  grand  héros 
Que  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 


ig'f   SERTORIUS.  ACTE  V,  SCÈNE  VllI. 

Allons  donner  notre  ordre  à  des  pompes  funèbres  • 
A  l'égal  de  son  nom  illustres  et  célèbres, 
Et  dresser  un  tombeau  témoin  de  son  mallieur, 
Qui  le  soit  de  sa  gloire ,  et  de  notre  douleur. 


FIN    DE    SEIVTOniUS. 
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REMARQUE 
DE  Hd.  PÂLIS  SOT 

SUR    PSYCHÉ.    * 

<(  A.  l'exception  du  premier  acte ,  de  la  première 
«  scène  du  second,  et  de  la  première  du  troisième, 
«  qui  sont  de  Molière,  cette  pièce  est  de  Corneille; 
«  et  le  piemier  de  nos  poètes  tragiques  voulut  bien 
<(  seconder  le  premieir^e  nos  poètes  comiques  dans 
((  une  fête  destinée  à  Louis  XIV. 

«  C'est  à  1  âge  de  soixante-quatre  ans  que  l'au- 
«  teur  du  Cid ,  des  Horaces ,  de  Cinna ,  fit  cette 
(t  charmante  scène  de  l'Amour  et  de  Psjché  (  la 
«  troisième  du  troisième  acte  )  ;  scène  que  beau- 
if  coup  d'amateurs  savent  par  cœur,  et  qui  égale 
«  ce  que  Quinault  a  fait  depuis  de  plus  gracieux. 

«  La  pièce  fut  représentée  à  la  cour  en  16^0  **, 
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d'impression.  Tout  le  monde  sait  que  Molière  est  mort  en 
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PERSONNAGES. 


fUPITER. 

VENUS. 

L'AMOUR. 

7ÉPHYRE. 

PHAÈINE,] 

LE  R  0 1 ,  pève  de  Psyché, 

PSYCHÉ. 


P  S  ï  C  H  1!-. 

AGLAURE.I        ^^^^p      l^é. 
CYDIPPE,    J 

CLÉOMÈNE,l^^.^^^^^^^„j,^g  Psyché. 

AGÈ?<OR,         J^ 

L  Y  C  A  S ,  capitaine  des  gardes. 

DEUX   AMOURS. 

lE  DIEU   d'un   fleuve. 

SUITE  DU  noi« 


PSYCHE, 

TRAGI-COMÉDIE  ET  BALLET. 

ACTE  PREMIER. 

(Le  théâtre  représente  le  palais  du  roi.) 


SCÈNE    I. 

AGLAURE,   CYDIPPE. 

aglacre. 

J  L  est  des  maux,  ma  sœur,  cpie  le  silence  aigrit  : 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre  ; 
Et  de  nos  cœurs  l'une  à  l'autre 

Exhalons  le* cuisant  dépit. 

Nous  notis  voyons  sœurs  d'infortune  ; 
Ft  1.1  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport, 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et ,  dans  notre  juste  transport , 

Murmurer  à  plainte  commune 

Des  cruaute's  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrette , 

Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 

Aux  attraits  de  notre  cadette , 
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Et  de  tant  de  princes  divers 
Qu'en  ces  lieux  la  fortune  jette 
.N'en  présente  aucun  à  nos  fers  ? 
Quoi  !  voir  de  toutes  parts ,  pour  lui  rendi'e  les  armes , 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  dos  charmes 
Sans  s'y  vouloir  arrêter  ! 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage , 
Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  dieux , 
De  ne  jouir  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  liiompher  d'autres  yeux? 
Est- il  pour  nous ,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas  , 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas  ? 

CYDIPPE. 

Ah  !  ma  sœur,  c'est  une  aventure 
A  faire  perdre  la  raison  ; 
Et  tous  les  maux  de  la  nature 
Ne  sont  rien  en  comparaison. 

AGLAURE. 

Pour  moi,  j'èp  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes. 

Tout  plaisir,  tout  rc"  .s  par  là  m'est  arraché; 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes. 

Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 

Me  tient  dev  ant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  Iric.mphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  une  idée  éternelle 

Qui  sur  toute  chose  prévaut  : 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
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Et  ^ès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle , 
Dans  mon  esprit  aussitôt 
Quelque  songe  la  rappelle 
Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CYDIPPE. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre. 
Dans  vos  discours  je  me  voi  ; 
Et  vous  venez  là  de  dire 
Tout  ce  qui  se  passe  en  moL 

A  G  t  A  ITIl  E. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  siu  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars  ? 
Et  par  où ,  dites-moi ,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards  1. 

Que  voit-on  dans  sa  personne 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits ,  quelque  éclat  de  jeunesse  ; 
On  en  tombe  d'accord ,  je  n'en  disconviens  pas  : 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse , 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ? 
N'a-t-on  pas  quelques  traits  et  quelques  agréments , 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air,  et  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants  ?, 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 
Que  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place? 

Et  dans  quelque  ajustement 

Trouvez-vous  qu'elle  m'efface  ? 

17- 
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CYDIPPE. 

Qui?  VOUS ,  ïaa  sœur  ?  nullement; 

Hier  à  la  chasse  près  d'elle 

Je  vous  regardai  long-temps  : 

Et,  sans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  panites  plus  belle. 
Mais  moi ,  dites ,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
Sont-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tête , 
Quand  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter 
La  gloire  de  quelque  conquête  ? 
A  G  r  A  n  R  E. 
Vous,  ma  sœur?  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
Tout  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme. 
Vos  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'ame  j 

Et  je  serois  votre  amant, 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CYDIPPE. 

D'où  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
Qu'à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes , 
Et  que  d  aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux 
Ou  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  ? 

AGLATinE. 

Toutes  les  dames ,  d'une  voix , 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose  ; 
Et  du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause. 

CYDIPPE. 

Pour  moi,  je  la  devine,  et  l'on  doit  présumer 
Qu'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère. 

Ce  secret  de  tout  enflammer 
M'est  point  de  la  nature  un  efiet  ordinaire  : 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  2 

L'art  de  la  Tliessalie  entre  dans  cette  affaire  ; 
Et  quelque  main  a  su  sans  doute  lui  former: 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

A  G  L  A  U  R  E. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde  ; 
Et  le  charme  qu'elle  a  poiir  attirer  les  cœurs , 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs , 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde , 

Un  souris  chargé  de  douceurs 

Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde, 

Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  cbn'ervde , 
Et  l'on  n'est  plus  au  temi»  de  ces  nobles  fiertés 
Qui ,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés , 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  seyoit  si  bien 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  somme»  : 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien , 
A  moins  que  l'on  se  jette  à  la  tête  des  hommes. 

CYDIPPE. 

Oui ,  voilà  le  secret  de  l'affaire  ;  et  je  voî 
Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 

C'est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance 

Qu'aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veal  venir; 
Et  nous  voulons  trop  soutenir 

L'honneur  de  noti-e  sexe  et  de  notre  naissance. 

Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit  ; 

L'espoir,  plus  que  l'amour ,  est  ce  qui  les  attire  ; 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire." 

Suivons ,  suivons  l'exemple  ;  ajustons-nous  au  temps  ; 

Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances; 
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Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances 
Qui  nous  ôtent  ks  fruits  du  plus  beau  de  nos  ans. 

AGLÀURE. 

J'approuve  la  pensée  ;  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Us  sont  charmants ,  ma  sœur;  et  leur  personne  entière 

Me. . . .  Les  avez- vous  observés? 

CÏDIPPE. 

Ali  !  ma  soeiu-,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière 
Que  mon  ame. ...  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

H  G  L  Â  u  n  E. 
Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse 
Sans  se  faire  déshonneur. 
C  Y  D  I  p  p  E. 
Je  tBouve  que  sans  honte  une  belle  princesse 
■  Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

A  G  L  A  u  n  E. 
Les  voici  toias  deux  ;  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CYDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement 

Tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire. 

SCÈNE    II. 

CLÉOMÈIŒ,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

D'où  vient,  princes,  d'où  vient  que  tous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  l'épouvante  en  nous  voyant  paroître  ? 
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CLÉOMÈNE. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché ,  madame ,  potirroit  être. 

A  G  L  A  V  R  E. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous , 
Si  vous  ne  les  voyaz  ornes  de  sa  présence  ? 

A  G  É  N  o  R. 
Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
MaLs  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CYDIPPE. 

Quelque  chose  de  bien  pressant 
Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux ,  sans  doute  ? 

C  L  É  O  M  È  N  E. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

AGLAURE. 

Ce  sero't  trop  à  nous  que  de  nous  informer 
Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer. 

C  I.  É  o  M  È  N  E. 

Nous  ne  prétendons  point  e;i  faire  de  mystère  : 
Aussi-bien  malgi-é  nous  paroîtroit-il  au  jourj 

Et  le  secret  ne  dure  guère , 

Madame,  quand  c'est  de  l'amour, 
C  V  D 1  p  p  E. 
Sans  aller  plus  avant,  pr  nces,  cela  veut  dire 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux  ? 

AGÉNOn. 

Tous  deux  soumis  ;.•  son  empire , 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

C'est  une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre, 
Que  deux  rivaux  si  bien  unis 
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CLÉOMÈNE. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare , 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis.  '    "  ' 

CYDIPPE. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle  ? 
Et  n'y  trouvez- vous  point  à  séparer  vt>s  vœux  ? 

AGLAUnE. 

Parmi  l'e'clat  du  sang  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLÉOMÈNE. 

Est-ce  que  l'on  consulte  au  moment  qu'on  s'enflamme  ? 

Choisit-on  qui  l'on  veut  aimer  ? 

Et  pour  donner  toute  son  ame , 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  cliarnier? 
A  G  É  N  o  R. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire, 

On  suit  dans  une  telle  ardeur 

Quelque  chose  qui  nous  attire; 

Et  lorsque  l'amour  touclie  un  cœur, 

On  n'a  point  de  raison  à  dire. 

AGLAURE. 

En  vérité ,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent. 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  l'espoir  qu'ils  vous  jettent; 
Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas 
Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CYDIPPE. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  doureiu's  qu'elle  étale  ; 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très  fâcheux  moments , 
Que  les  soudains  retours  de  son  ame  inégale. 
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AGLACRE. 

Un  clair  dîscernemeirt  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide  ; 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux ,  si  vous  voulez , 
Avec  autant  d'attraits ,  une  ame  plus  solide. 

CYDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  d^  moitié, 
Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié'  ; 
Et  l'on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare , 
Qu'un  tendre  avis  peut  bien  prévenir ,  par  pitié , 

Ce  que  votre  cœur  se  prépare. 

CLÉOMÈNE. 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nous  éclater 

Des  bontés  qui  nous  touchent  l'ame  ; 

Mais  le  ciel  nous  réduit  à  ce  malheur ,  madame , 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 
À  G  É  N  o  n. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 

D'un  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  l'eflct  ; 

Ce  que  notre  amitié,  madame,  n'a  pas  fait, 
11  n'est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CYDIPPE. 

Il  faut  que  le  pouvoir  de  Psyché. ...  La  voici. 

SCÈNE    III. 

PSYCHÉ,  CYDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMÈKE, 
AGÉNOR. 

CYDIPPE. 

Venez  jouir ,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous^apprête. 

AGiAURE. 

Préparez  vos  attraits  à  recevoir  ici 
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Le  triomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CYDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups , 
Qu'à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Du  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 

Je  ne  me  croyois  pas  la  cause  ; 

Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose 

En  les  voyant  parler  à  vous. 
aglauhe. 

n'ayant  ni  beauté  ni  naissance 
A  poiivoii  mériter  leur  amour  et  leurs  soins , 

Ils  nous  favorisent  au  moins 

De  l'honneur  de  la  confidence. 

CLÉOMÈNE,    i  Psydiô. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  fan  e  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute ,  madame ,  un  aveu  téméraire  ; 

Mais  tant  de  cœuis  près  du  trépas 
Sont ,  par  de  tels  aveux ,  forcés  à  vous  déplaire , 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dés  l'enfance  : 
Et  ces  tendres  liens  seront  vus  affermis 
Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissancc 
Du  destin  ennemi  les  assauts  rigoureux , 
Les  mépris  de  la  mort,  et  l'aspect  des  supplices , 
Par  d'LUustres  éclats ,  de  mutuels  ofiBces , 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  : 
Mais ,  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée , 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  joUr  ; 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  ta  constance  éprouvée 
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Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amoiir. 
Oui ,  malgré  tant  d'appas ,  son  illustre  constance 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  : 
Elle  vient ,  d'une  douce  et  pleine  déférence , 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence, 
Qui  des  raisons  d'état  entraîne  la  balance 
Sur  le  choix  de  l'u»  de  nous  deux , 
Cette  même  amitié  s'oflie  sans  répugnance 
D'unir  nos  deux  états  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉSOR. 

Oui ,  de  ces  deux  états ,  madame , 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d'unir. 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que ,  pour  ce  bonhetir ,  près  du  roi  votre  père 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N'a  rien  de  diflScile  à  nos  cçeurs  amoureux  ; 
Et  c'est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux , 

Madame ,  n'auia  plus  affaire. 

PSYCHÉ. 

Le  choix  que  vous  m'offrez ,  princes ,  montre  à  mes  yeux 

De  quoi  remplir  les  vœux  de  l'ame  la  plus  fière  ; 

Et  vous  me  le  parez  tous  deux  dune  manière 

Qu'on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 

^os  feux ,  votre  amitié ,  votre  vertu  suprême , 

Tout  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi  ; 

Et  j'y  vois  un  mérite  h  s'opposer  lui-même 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  ^us  de  tels  liens  : 
f;  CorocUle.    4-  >S 
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Ma  main ,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père , 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
IVIais,  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
[Vous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois  ; 
Et  toute  mon  estime ,  entre  vous  suspendue , 
Ife  pourroit  stu-  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poui-suiie 
Je  répondrois  assez  de  mes  vœu»  les  plus  doux  ; 

Mais  c'est ,  parmi  tant  de  mérite , 
Trop  de  deux  cœurs  pour  moi ,  trop  peu  d'un  cœur  pour  Vous. 
De  mes  plus  doux  souhaits  j'aurois  l'ame  gêne'e 

A  l'effort  de  votre  amitié  ; 
Et  j'y  vois  l'un  de  vous  prendi'e  une  destine'e 

A  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  princes,  à  tous  ceux  dont  l'amour  sirit  le  vôtre 
Je  vous  préfèrerois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n'aurois  jamais  le  cœur 
De  pouvoir  préférer  l'un  de  vous  deux  à  l'autre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice  ; 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois. 
Oui ,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  dame 

Pour  en  faire  aucun  mallieureux , 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère 
Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous , 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire , 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux  ; 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère 

Poiu-  vous  souhaiter  leurs  époujj^ 
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CLÉOMÈSE. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

Peut-il  bien  consentir,  helas  ! 

D'être  donné  par  ce  qu'il  aime  ? 
Sur  nos  deux  coeurs,  madame ,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême  : 

Disposez-en  pour  le  trépas  ; 
,         Mais  pour  une  autre  que  vous-même 
Ayez  celte  bonté  de  n'en  disposer  pas. 

AGE  5  OR. 

Aux  princesses ,  madame ,  on  feroit  trop  d'oulrage  ; 
Et  c'est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur. 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle , 

Et  chacune  mérite  un  cœur 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

A  G  L  A  U  B  E. 

Il  me  semble ,  sans  nul  courroux , 
Qu'avant  que  de  vous  en  défendre , 
Princes,  vous  deviez  bien  .ittendre 
Qu'on  se  fût  expliqué  svu  vous. 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facUe  ei  si  tendre  ? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  n<vis , 
Savez- vous  si  l'on  veut  vous  prendre  ? 

CTDIPPE. 

Je  pense  que  l'on  a  d'assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœw  qu'il  faut  qu'on  sollicite, 
Et  qu'on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 
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PSYCHÉ. 

J'ai  cru  pour  vous ,  mes  sœurs ,  une  gloire  assez  grande    ■ 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut. . . . 

SCÈNE    IV. 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE,  CLÉOMÈNE, 
AGÉNOR,  LYCAS. 

l/YCAS  ,   à  Psyclié. 

Ah,  madame! 

PSTCHÉ.: 

Qu'as-tu  ? 

LYCAS. 
Le  roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Helas  !  que  peur  le  roi  tu  me  donnes  h  craindre  l 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pouï  vous,  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre. 

PSYCHÉ. 

C'est  poiu:  louer  le  ciel ,  et  me  voir  hors  d'effroi , 
De  savoir  que  je  n'aie  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi ,  Lycas ,  le  sujet  qui  te  touche. 
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LYCAS. 

Souffrez  que  j'obéisse  à  qui  m'envoie  ici, 
Madame,  et  qu'on  vous  laisse  apprendre  de  sa  houclic 
Ce  qui  peut  m'affliger  ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  l'on  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE  V. 

AGLAURE,   CYDIPPE,   LYCAS, 

A  G  L  A  U  R  E. 

Sr  ton  ordre  n'est  pas  jusqu'à  nous  e'tendu , 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristcss:. 

L  T  c  A  s. 
Hélas  !  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu  , 

Voyez-le  vous-même ,  princesse , 
Dans  l'oracle  qu'au  roi  les  destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  ame  : 

«  Que  l'on  ne  pense  nullement 
«  A  vouloir  de  Psyché  conclure  l'hyménée  : 
«  Mais  qu'au  sommet  d'un  mont  elle  soit  promptement 

«  En  pompe  funèbre  menée  ; 

«  Et  que  de  tous  abandonnée , 
«  Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment 
(c  Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée , 
«  Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux, 
(£  Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux.  » 

Après  un  arrêt  si  sévère 
Je  vous  quitte ,  et  vous  laisse  k  juger  entre  vous 
Si ,  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups , 
Tous  les  dieux  notis  pouvoieut  expliquer  leur  colère. 

i8. 
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SCÈNE  YI. 

AGLAURE,   CYDIPPE. 

CTDIPPE. 

Ma  sœur,  que  sentez- vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  destins  plongce  ? 

AGLAURE. 

Mais  vous ,  que  sentez-vous ,  ma  sœur  ? 

CYDIPPE. 

A  ne  vous  point  mentir ,  je  sens  que  dans  mon  cœur 
Je  n'en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLAURE. 

Moi ,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons ,  le  destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  conune  un  bien. 


FIN    DD    PREMIER    ACT£^ 


ACTE   SECOND. 

[La  scène  est  changée  en  des  rochers  affreux,  et  fait 
voir  dans  l'éloignemen  t  une  effroyable  solitude.  ) 

SCÈNE   I. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE, 
LYCAS,  SUITE. 


±J  E  VOS  larmes ,  seigneur ,  la  source  m'est  bien  ctère  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés  que  vous  ave^  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'uii  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature 
Au  rang  que  vous  tenez,  seigneur,  fait  trop  d'injure; 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs. 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs , 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs 
Qui ,  dans  le  cœur  d'un  roi ,  montrent  de  la  foiblesse. 

LE    ROI. 

Ah  !  ma  fille ,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
l\Ion  deuil  est  raisonnable ,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds , 
La  sagesse ,  crois-moi ,  peut  pleurer  elle-même. 

En  vain  l'orgueil  du  diadème 
Veut  qu'on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers  ; 
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En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu'on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point ,  dans  cette  adversité , 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité , 

Et  caeber  l'ennui  qui  me  touche  : 

Je  renonce  à  la  vanité 

De  cette  dureté  farouclie 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et ,  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler ,  ma  fille ,  aux  yeux  de  tous , 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœtu-  d'un  homme, 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleiu-  : 
Opposez ,  opposez  im  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance. 
Quoi!  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  niallieur 

Une  fameuse  expérience  ? 
LE  noi. 
La  constance  est  facile  en  mille  occasions. 

Toutes  les  révolutions 
Où  nous  peut  exposer  la  fortune  inhximaine , 
La  perte  des  grandeurs ,  les  persécutions , 
Le  poison  de  l'envie ,  et  les  traits  de  la  haine , 

N'ont  rien  que  ne  puissent  sans  peine 

Braver  les  résolutions 
D'une  ame  où  la  raison  est  un  peu  souveraine 
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Maïs  ce  qui  porte  des  rigueurs 
A  fa're  succomber  les  cœurs 
Sous  le  poids  des  douleurs  amères , 
Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 
De  ces  fatalités  sévères 
Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 
Les  personnes  qui  nous  sont  chères, 
La  raison  contre  de  tels  coups 
N'offre  point  d'armes  secourablef  ; 
Et  voilà  des  dieux  en  courroux 
Les  foudres  les  plus  redoutables 
Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur ,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  : 
Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  ces  àievrx  ; 

Et ,  par  une  faveur  ouverte , 
Ils  ne  vous  ôtent  rien ,  en  m'otant  à  vos  yeux , 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin  de  réparer  la  perte. 
II  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs  ; 
Et  cette  loi  du  ciel ,  que  vous  nommez  cruelle, 

Dans  les  deux  princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

Où  placer  toutes  ses  douceurs» 

LE    ROI. 

Ah  I  de  mes  maux  soulagement  frivole  ! 
Rien,  rien  ne  s'offre  à  moi  qui  de  toi  me  console.- 
C'est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts  ; 

Et ,  dans  un  destin  si  funeste , 

Je  regarde  ce  que  je  perds , 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste. 

PSYCHÉ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  t'es  Hiruv, 
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Seigneur ,  il  faut  régler  les  nôtres  ; 
Et  je  ne  puis  vous  dire ,  en  ces  tristes  adieux , 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 

Ces  dieux  sont  maîtres  souverains 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire; 

Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 

Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  : 

Lorsqii'ils  viennent  les  retirer , 

On  n'a  nul«dioit  de  murmurer 
Des  grancs  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  e'tendre. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vreiix  ; 
Et  quand  par  cet  arr^'t  ils  veulent  me  reprendre, 
Ils  ne  vous  ôteiA.  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre. 

LE    ROI. 

Ali  L/cherclie  im  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente  ; 
Et  de  la  iausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  pas  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante 

Dont  je  soufirc  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante  ^ 

Pour  ne  nie  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  citux  ? 

Et,  dans  le  procédé  Jes  dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente , 

Une  rigueur  assassinante 

Ne  paroi t- elle  pas  aux  yeux? 
Vois  l'état  où  les  dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  l'autre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  ; 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  roçus  d'eux  en  toi ,  ma  fille , 
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Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas  ; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas , 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille  : 

Mais  mon  cceur,  ainsi  tpie  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  liabitude  ; 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins ,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux  ; 
Je  l'ai  pare'  de  l'aimable  richesse 

De  mille  brillantes  vertus  ; 
En  lui  j'ai  renfermé ,  par  des  soins  assidus , 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sngesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'alégresse , 
La  consolation  de  mes  sens  abattus , 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela ,  ces  dieux  ; 
Et  tu  veux  que  je  n'aie  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ! 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur. 
Pour  m'ôter  leur  présent ,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien? 
Ou  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre, 
N'eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. . 

lE    ROI. 

Après  ce  coup ,  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Ils  m'ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  seigneur,  je  tremble  des  crimes 


^io  P  s  V  C  H  É. 

Que  je  vous  fais  commettre  ;  et  je  dois  me  haïr. 

tE    BOI. 

Ali  !  qu'ils  soufic;ent  du  moins  mes  plaintes  légitimes! 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obe'ir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux  , 

Sans  prétendre  gêner  la  doulevur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais  ; 

le  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais  : 

De  la  rigueur  du  ciel  je  veux  toujours  me  plaindre  ; 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah  !  de  grâce ,  seigneur,  épargnez  ma  folHesse  j 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis. 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse. 
Seuls  ils  sont  assez  forts  ;  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  doideur. 

LE    ROI. 

Oui ,  je  dois  t'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m'arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
il  le  faut  toutefois ,  le  ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable 
M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu.  Je  vais....  Adieu. 


ACTE  II,  SCÈNE  II. 

SCÈTNE   IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHIÉ. 

Suivez  le  roi,  naes  soeurs;  vous  essuîrez  ses  lannes , 

Yous  adoucirez  ses  douleiu^  ; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes , 
Si  vous  vous  exposiez  encore  h  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste. 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste , 

Vous  envelopper  dans  mon  sort , 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort. 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  : 

Rien  ne  sauroit  me  secourir  ; 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourii'. 

AGLÂDRE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage 
De  confondre  nos  cœurs  avec  vos  déplaisirs , 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  ; 
D'une  tendre  amitié  soufirez  ce  dernier  gage. 

PSYCHE. 

C'est  voiu  perdre  inutilement. 

CTDIPPE. 

C'est  en  votre  faveur  espérer  un  miracle , 
Ou  vous  accompagner  jusques  au  moniuuent. 

PSYCHÉ. 

Que  peat-on  se  promettre  api-ès  un  tel  oracle  ? 

AGLAURE. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

p.    CorneilU;     /{•  IQ 
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Ou  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'enteiidiff  : 

Et  peut-être ,  après  tout ,  n'en  devez-vous  attendre 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez^nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue  ; 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous , 
Si  le  ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux. 

PSYCHÉ, 

RIa  sœur ,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  roi. 

Vous  m'aimez  trop  ;  le  devoir  en  murmure , 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi. 
Un  père  vous  doit  être  eucor  plus  cher  que  moi. 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse , 
Vous  lui  devez  chacune  un  gendre  et  des  neveux. 
Mille  rois  à  l'envi  vous  gardent  leur  tendresse, 
Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 
L'oracle  me  veut  seule  ;  et  seule  aussi  je  veux 

Mourir  si  je  puis  sans  foiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que  maigre'  moi  la  nature  m'en  laisse. 

AOL  AU  RE. 

Partager  vos  malheurs ,  c'est  vous  importimer  ? 

CYDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire  ? 

PSYCHÉ. 

Non  ;  mais  enfin  c'est  me  gêner , 
Et  peut-être  du  ciel  redoubler  la  colère.- 

AGLATJHE. 

Vous  le  voulez ,  et  nous  partons; 
Daigne  ce  même  ciel ,  plus  juste  et  moins  sévère , 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitoos, 
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Et  que  notre  amitié  sincère , 
En  dëpit  de  l'oracle ,  et  malgré  vous ,  espère  l 

PSYCHÉ. 

.'i;dieu.  C'est  un  espoir ,  ma  sœur ,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  dieux  ne  remplira  jamais. 

SCÈNE    III. 

PSYCHÉ. 

Enfin  seule  et  toute  à  moi-même , 
Je  pui»  envisager  cet  affreux  changement 

Qui ,  du  haut  d'une  gloire  extrême , 

Me  précipite  fti  monument. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde  ; 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  Boitts  dû  monde  ; 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'uimer  ; 
Tous  leurs  sujets  me  prenant  pour  déesse 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'oflTroient  sans  cesse  ; 
lueurs  soupirs  me  suivoient  sans  qu'il  m'en  coût&t  rien  ; 
Mon  ame  restoit  libre  en  captivant  tant  d'ames  ; 

Et  j'étois ,  parmi  tant  de  flammes , 
Reine  de  tous  les  cœurs ,  et  maîtresse  du  mien. 

O  ciel  !  m'auriez,-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ? 
Déployez-vous  sur  moi  tant  de  sévérité 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  l'estime? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi , 
Qu  il  fallût  faire  uu  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire , 

Puisque  je  ne  pouvois  le  faire, 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiTicz-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
"Le  mérite ,  l'amour ,  et Jlais  (^ue  voU-je  ici  ? 
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SCÈNE    IV. 

CL'ÊOMÈNE,  AGÉNOK,  PSYCHÉ. 

CLEOMÈNE. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 
Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres, 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter  quand  J'ai  chassé  deux  scieurs? 
Princes ,  contre  le  ciel  pensez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre , 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  ma^aux  grands  cœuis; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs , 

C'est  accabler  une  ame  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 
A  G  É  N  o  n. 

Un  serpent  n'est  pas  invinciLle  ; 
Cadmus ,  qui  n'aimoit  rien ,  défit  celui  de  Mai-». 
Nous  aimons ,  et  l'amour  sait  rendre  tout  possible 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards , 
A  la  main  dont  lui-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 

Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher  ; 
Qu'il  domte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate , 

Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ? 

Quand  même  vous  m'aïu-iez  servie , 

Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie , 
Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 

CLÉOMÈNE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire 
Que  nous  nous  sentons  aninaer; 
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Noos  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais ,  quoi  qu'il  puisse  faire , 

Il  soit  capable  de  vous  plaire , 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez ,  belle  princesse ,  et  vivez  pota*  un  autre  ; 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux  ; 
Nous  en  mourrons ,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre  : 
Et  si  nous  ne  mourons  eu  vous  sauvant  le  jour , 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  pre'fériez  au  nôtre , 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHÉ. 

Vivez,  princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 

Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  : 

Je  crois  vous  l'avoir  dit ,  le  ciel  ne  veut  que  moi , 

Le  ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifflements 

De  son  ministre  qui  s'approclie  : 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments; 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse  ;  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu ,  princes  ;  fuyez ,  qu'il  ne  vous  empoisonne. 

A  G  É  N  o  R. 
Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne  ; 
Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trépas , 

Si  la  force  vous  abandonne , 

Nous  avons  des  coeurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas. 

19- 
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Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle , 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu. 

Ce  ne  serolt  pas  un  niiracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eût  répondu  ; 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples 
Qu'il  est,  ainsi  qu'ailleurs,  des  méchants  dans  les  temple». 

CLÉOMÈNE. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur 
A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre , 
Un  amour  qu'a  le  ciel  choisi  pour  défenseur 
De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre. 
Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession , 
Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 
L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

FSTCBE. 

Portez-les  à  d'autres  moi-même» , 

Princes ,  portez-les  à  mes  sœurs , 

Ces  devoirs ,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs  . 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs. 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs , 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières. 

Ce  sont  mes  volontés  dernières  ; 

Et  l'on  a  reçu  de  tous  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLÉOMÈHE. 

Prince.'iiic. , . , 

PSTCBÉ. 

Encore  im  coup ,  princes ,  vivez  pour  elles. 
Tant  que  vous  m'aimerez  vous  devez  m'obéir  ; 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  hrûi  , 


ACTE  II,  SCÈNE  I  Y-  ^27 

Et  vous  regarder  en  rebelles 

A  force  de  m'être  fidèles. 
Allez,  laissez-moi  seule  expirer  en  ce  lieu 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu. 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  louto 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  moiu'ante  voix. 
Adieu ,  princes ,  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

(  Psyché  est  enlevt'e  en  l'air  par  deux  Zéjibjrt».  ^ 
AGENOJt. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher , 
Prince ,  les  moyens  de  la  suivr». 

ClÉOMÈNE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 

SCÈNE    V. 

L'AMOUR,  enl.ir. 
Alliz  mouiir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 
Dont  vous  méritez  le  courroux 
Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  eli  armes. 
Et  toi ,  forge ,  Vulcain ,  mille  brillants  attraits 

Pour  orner  im  palais 
OU  l'Amoiu-  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes , 
Et  lui  rendre  le»  armes. 


Fin   15U   SECO'SD    A<;rK. 


ACTE   TROISIÈME. 

(La  scène  se  change  en  une  cour  magnifique, 
ornée  de  colonnes  de  lapis  ,  enrichies  de 
figures  d'or,  qui  forment  un  palais  pompeux 
et  brillant  ,  que  l'Amour  destine  pour 
Psjrché.  ) 

SCÈNE   I. 

L'AMOUR,  ZÉPHYRE. 

ZÉPHTRK. 

vJui,  je  me  suis  galamment  acquitté 
De  la  commission  que  vous  m'avez  donnée  ; 
Et ,  du  haut  du  rocher ,  je  l'ai ,  cette  beauté ,  * 

Par  le  milieu  des  airs ,  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté ,  ^ 

Où  vous  pouvez  en  liberté 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
Cette  taille,  ces  traits, et  cet  ajustement, 

Cachent  tout-à-fait  qui  vous  êtes  ; 
Et  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnoître  pour  l'Amour. 
l'amour. 
Aussi  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  : 
Je  ne  veux  à  Psyché  que  découvrir  mon  cœur , 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur 
Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
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Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 
Et  cacher  ce  que  je  puis  être 
Aux  yeux  qui  m'imposent  des  loU , 
J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois. 

Z^PHTRE. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître , 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure 
Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  : 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux. 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bieD<forte } 

Et,  sans  parler  ni  de  rang  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  soi  te 

Ne  soupire  guère  à  crédit, 
i  'a  M  o  n  R. 

J'ai  résolu ,  mon  cher  Zéphyre , 

De  demeurer  ainsi  toujours  ; 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience  ; 
Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ZÉPHYRE. 

Fort  bien ,  vous  ne  pouvez  mieux  faire  ; 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 
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l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère. 

ZÉPH  YRE. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 

Bien  que  les  disputes  des  ans 
Ne  doivent  point  régner  parmi  les  immortelles, 
Votre  mère  Vénus  est  de  l'humeur  des  beUe», 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants. 

Mais  où  je  la  trouve  outragée , 
C'est  dans  le  procédé  que  l'on  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  l'avoir  étrangement  vengée 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  od  ses  vœux  prétendent  que  réponde 
La  puissance  d'un  hls  que  redoutent  les  dieux. . . . 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphyre,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde. 
Est-il  rien  sur  la  terre ,  est-il  rien  dans  les  cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux 
De  beauté  sans  seconde  ? 

Mais  je  la  vois ,  mon  cher  Zéphyre , 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  lieux. 

ZÉPHYRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre , 

Lui  découvrir  son  destin  glorieux, 
Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs ,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret,  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère.  • 
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SCÈNE   IL 

PSYCHÉ. 

Oh  suis-je  ?  et ,  dans  un  lieu  que  je  eroyuis  barbiire , 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais 

Que  l'art,  que  là  nature  pare 

Df:  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit ,  tout  brille ,  tout  éclate 
Dans  ces  jardins ,  dans  ces  appartements , 

Dont  les  pompeux  ameublements 

K'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte  ; 
Et ,  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs , 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or  ou  des  fleurs. 
Le  ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 
Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles  , 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent  ? 
Non ,  non ,  c'est  de  sa  haine ,  en  cruautés  féconde, 

Le  plus  noir ,  le  plus  rude  trait , 
Qui,  par  une  rigueur  nou\elle  et  sans  seconde, 

JS'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde, 
Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  son  espoir  est  ridicule 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 
Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malheurs  ; 
Plus  elle  tarde,  et  plus  de  fois  je  meurs. 
Ne  me  iais  plus  languir,  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
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Veux-tu  que  je  te  cherche  ?  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ? 
Si  le  ciel  veut  ma  mort ,  si  ma  vie  est  un  crime , 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer. 

Je  suis  lasse  de  miumurer 

Contre  un  châtiment  légitime: 

Je  suis  lasse  de  soupirer  ; 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 

SCÈNE    III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHYRE. 
l'amour. 
Le  Toilà  ce  serpent ,  ce  monstre  impîtoyable 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  prépare' , 
Et  qui  n'est  pas ,  peut-être ,  à  tel  point  effroyable 

Que  vous  vous  l'êtes  figuré. 

PSYCHÉ. 

Vous,  seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours , 
Vous  qui  semhlez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Daigne  venir  lui-même  à  mon  secours  ? 
l'amour. 
Quel  besoin  de  secours  au  milieu  d'un  empire 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi , 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

PSYCHÉ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  I 
Et  que ,  s'il  a  quelque  poison , 
Une  ame  auroit  peu  de  raison 
De  hasarder  la  moindre  plainte 
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Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guéri<on  ! 
A  peine  je  vous  vois ,  que  mes  fraj-eui  5  cessées 
Laissent  évanouir  l'image  du  trépas , 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance , 

De  l'amitié ,  de  la  reconnoissance  ; 
De  la  compassion  les  chagrins  innocents 
M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  : 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  ;  mais  je  sais  qu'il  me  cl  1  arme , 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme  : 
Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous ,  plus  je  m'en  sens  ciiurmer; 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même  ; 

Et  je  dircis  que  je  vous  aime , 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres ,  ces  yeux  perçants ,  mais  amoureux , 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  don  lient. 
Hélas  !  plus  ils  sont  dangereux , 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  ciel,  que  je  ne  puis  comprendre, 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  dois, 
>Ioi,  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  troul)le  où  je  vous  vois  .' 
\qus  soupirez,  seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens ,  comme  les  miens ,  paroissent  interdits  : 
C'est  à  moi  de  m'en  taire ,  à  vous  de  me  le  dire  ; 
Et  cependant  c'e^t  moi  qui  vous  le  dis. 
l'amour. 
Vous  avez  eu,  Psyché,  l'ame  toujours  si  dure, 
p.   Corneille.     4-  ^^ 
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Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si ,  pour  en  re'parer  l'injarc, 
L'Amour  en  ce  moment  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donner. 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouclie 
Exhale  des  soupirs  si  long-temps  retenus  ; 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  hiuneur  farouche, 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à-la-fois  vous  touche , 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  amc  insensible  a  profane  le  cours. 

PSYCHÉ. 

F 'aimer  point ,  c'est  donc  un  grand  crime  ? 
l'amour. 
En  souffrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSYCHÉ. 

C'est  punir  assez  doucement. 

t'AMOnR. 

C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime , 
Et  se  faire  justice ,  en  ce  glorieux  jour , 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour. 

PSYCHÉ.^ 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie. 
Je  devrois  en  rougir ,  ou  le  dire  plus  bas  : 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas  ; 
Permettez  que  tout  haut  je  le  di?  et  redie  : 
Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 
Ce  n'est  point  moi  qui  parle ,  et  de  votre  présence 
L'empire  surprenant,  l'aimable  violence, 
Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  voix. 
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C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense , 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois  : 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix  ; 
Et  ma  bouche,  asservie  à  leur  toute-puissance, 
'^e  me  consulte  phis  sur  ce  que  je  me  dois. 

l'amour. 
Croyez,  belle  Psyché,  croyez  ce  qu'ils  vous  disent, 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux  : 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Crcyez-eu  ce  cœur  qui  soupire, 
Et  qui ,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir , 

Vous  dira  bien  plus ,  d'un  soupir , 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire. 

C'est  le  langage  le  plus  doux; 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous. 

PSYCHÉ. 

L'intelligence  en  étoit  due 
A  nos  ccems,  pour  les  rendre  également  content». 
J'ai  soupiré ,  vous  m'avez  entendue  j 

Vous  soupirez ,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute , 
Seigneur ,  et  dites-moi  si ,  par  la  même  roule , 
Apres  moi ,  le  Zépliyre  ici  vous  a  rendu 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoule  : 
Quand  j'y  suis  arrivée  étiez- vous  attendu? 
Et ,  quand  vous  lui  parlez ,  êtes-vous  entendu  ? 

l'amour. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  lavez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable ,  et  c'est  en  sa  faveur 
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Qu'à  mes  ordres  Éole  a  soumis  le  Zépliyre. 
C'est  l'Amour  qui ,  pour  voir  mes  feux  récompensés , 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  Tos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés, 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés 
Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province , 
Ni  le  nom  de  son  prince  ; 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir ,  mais  c'est  par  mes  services , 
Par  des  soins  assidus ,  et  par  des  vœux  constants , 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis , 
De  tout  ce  que  je  puis , 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite, 
Sans  que  de  mon  pouvDir  je  me  fasse  im  mérite  ; 
Et ,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour , 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
■Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles , 
Princesse ,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreillej 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements  : 
Vous  y  venez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ; 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie , 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie , 
Et  brigueront  à  tous  moments , 
D'une  ame  soumise  et  ravie , 
L'honneur  de  vos  commandements.        • 
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PSYCHÉ. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  saurois  plus  avoir  d'autres. 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer 

De  deux  sœurs,  et  du  roi  mon  père, 

Que  mon  trépas  imaginaire 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer  : 
Pour  dissiper  l'errevir  dont  leur  ame  accable'e 
De  mortels  déplaisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

SouflTrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins  ; 
Piêtez-leur ,  comme  à  moi ,  les  ailes  du  Zépby re , 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire, 
Ainsi  qu'h  moi ,  faciliter  l'accès  ; 
Faites-leur  voir  en  quel  lieu  je  respire  : 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès. 

l'amour. 
Vous  ne  me  donnez  pas ,  Psyché ,  toute  votre  ame. 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 

Me  vole  une  part  des  douceurs 

Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'veux  que  pour  moi  qui  n'en  ai  que  pour  vous  ; 
Ne  songez  qu'à  m'ainier,  ne  songez  qu'à  me  plaire. 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  eu  distraire.. , . 

PSYCHÉ. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux  ? 

.  r/AMOiin. 
Je  le  suis ,  ma  Psyché ,  de  toute  la  nature. 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent  : 
Vos  cheveux  souffrent  trop  les  caresses  du  vent  ; 

Dès  qu'il  les  flatte ,  j'en  murmure  : 

L'air  même  <jue  vous  respire» 
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Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  : 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  : 

Et  sitôt  cpie  vous  soupirez , 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 
Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  égare's. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs  :  allez,  partez,  Ze'phjTc; 
Psyché  le  veut,  je  ne  l'en  puis  dédire. 

(zcphyre  s'envoie.  ) 

SCÈNE    IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'am  oun. 
QoANR  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour , 
De  ses  trésors  faites-leur  cent  largesses, 
Protliguez-leur  caresses  sur  caresses  ; 
Et  du  sang ,  s'il  se  peut ,  épuisez  les  tendresses 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour. 
Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence. 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretien»  ; 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCH  É. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 
L'AMonn. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins ,  ce  palais , 
Oii  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous ,  petits  Amours ,  et  vous ,  jeunes  Zéphyrs , 
Qui  pour  armes  n'avez  que  de  tendres  soupirs , 
Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'h  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'alégresse. 

FIS  VV  TROISIÈME  ACTE. 


ACTE    QUATRIÈME. 

(  Le  théâtre  représente  un  jardin  superbe  et 
charmant;  on  y  voit  des  berceaux  de  verdure 
soutenus  par  des  termes  d'or  ,  décorés  par 
des  vases  d'orangers  et  par  des  arbres  chargés 
de  toutes  sortes  de  fruits.  Le  milieu  du  théâtre 
est  rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus 
rares.  On  découvre  dans  l'enfoncement  plu- 
sieurs dômes  de  rocailles,  ornés  de  coquil- 
lages ,  de  fontaines  et  de  statues  ;  et  toute 
cette  vue  se  termine  par  un  magnifique  pa- 
lais. ) 

SCÈNE    I. 

AGLAURE,  CYDIPPE. 

AGI  AU  RE. 

J  E  n'en  puis  plus,  ma  sœur  ;  j'ai  vu  trop  de  merveilles  : 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 

Le  soleil  qui  voit  tout ,  et  qui  nous  fait  tout  voir . 

N'en  a  jamais  vu  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit; 
Kt  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage, 

Font  un  odieux  étalage 
Qui  m'acrable  de  honte  autant  que  de  dépit. 
Que  la  fortuue  indignement  nous  traite  ! 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément ,  épuise ,  unit  d'efforts , 
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Pour  faire  de  tant  de  trésors 
Le  partage  d'une  cadette  ! 

CYDIPPE. 

J'entr€  dans  tous  vos  sentiments , 
J'ai  les  mêmes  chagrins  ;  et  dans  ces  lieux  charmants 

Tout  ce  qui  vous  déplaît  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront , 

Comme  vous  m'accable ,  et  me  laisse 
L'amertume  dans  l'ame  et  la  rougeur  au  front. 
À  c  L  A  n  R  E. 

Kon ,  ma  sœur ,  il  n'est  point  de  reines 
Qui ,  dans  lem-  propre  état ,  parlent  en  souveraines 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude , 
Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  e'tude . 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle , 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
Quels  que  soient  nos  attraits ,  eUe  est  encor  plus  belle  ; 
Et  nous,  qui  la  servons,  le  sommes  plus  que  vous. 

Elle  prononce ,  on  exécute  ; 
Aucun  ne  s'en  défend ,  aucun  ne  s'en  rebute. 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphyre  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui ,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entre-aimet. 

CYDIPPE. 

EUe  a  des  dieux  à  son  service, 
Elle  aura  bientôt  des  autels  ; 
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Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétiis  morieh 

De  qui  l'audace  et  le  caprice , 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  re'voltés , 

Opposent  à  nos  volonte's 

Ou  le  murmure  ou  l'artifice  l 

A&LAURE. 

C'e'toit  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D'une  foule  d'amants  eUe  y  fût  adore'e  : 
Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle, 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 
Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle, 

Et  choisir  nos  yeux  pour  témoins 
De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  lé  moins. 

GTDIPPE. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère , 
C'est  cet  amant  parfait  et  si  digne  d#plaii'e 

Qui  se  captive  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarqiicî , 
En  est-il  un  ,  de  tant  de  rois , 
Qui  porte  de  si  nobles  marques  ? 
Se  voir  du  bien  par-delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables , 
Il  n'est  ni  train  pompeux  ni  snpcrhe  palais 
Qui  n'ou\Tent  quelque  porte  à  des  maux  incurable»: 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé, 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 
C'est  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée. 
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A  G  L  A  U  n  E. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d'ennui: 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance , 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tout  prêts  à  lui  porter. 

Qu'elle  aura  peine  d'e'viter. 

SCÈNE    IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  CYDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je  viens  vous  dire  adieu  ;  mon  amant  vous  renvoie, 

Et  ne  sauroit  plus  endurer 
Que  vous  lui  retranchiez  uu  moment  de  la  joie 
Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considëïer  : 
L/aus  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole 

Son  amour  t|puve  des  douceurs 

Qu'en  faveiu'  du  sang  je  lui  vole 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 
Sglavre. 

La  jalousie  est  assez  fine  ; 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  cehii  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi  faute  de  le  connoître. 
'Vous  ignorez  son  nom  et  ceux  dont  il  tient  l'être  ; 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême, 

Bien  au-delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors  sous  vcis  pas  conl'usément  semés 
Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  mf'mc  ; 
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Votts  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 
n  vous  charme ,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  fe'licité ,  ma  sœur ,  seroit  extrême 
Si  vous  saviez  qui  vous  aimez. 

PSYCHÉ. 

Que  m'importe  ?  j'en  suis  aimée  ; 

Vlus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais. 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'ame  soit  charrae'e 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits  ; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

ACLAUnE. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve , 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  pidlt , 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve; 

Et  qui  s'obstine  à  .se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprof  lier. 

Si  cet  amant  devient  volage , 
Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux  ; 

Et,  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  l'éclat  dont  brille  ce  visage , 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  : 
Si ,  dis-je ,  un  autre  objet  sous  d'autres  loi»  l'engage , 

Si,  dans  l'état  où  je  vous  voi , 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense, 

11  va  jusqu'à  la  violence , 

Sur  qui  vous  vengera  le  roi , 
Ou  de  ce  changement ,  ou  de  cette  insolence  ? 

PSTCBÉ. 

Ma  sœur,  tous  me  faites  trembler,  ■ 


3.44  PSYCHÉ. 

Juste  ciel .'  pourrois-je  être  assez  iofortunée. . . . 

CTDIPPE. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hyménëe. . . . 

PSYCHÉ. 

N'achevez  pas ,  ce  seroit  m'accabler. 

AGLAURE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphyre , 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature , 
Peut-être  k  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'im  enchantement  ; 
Et  ces  lambris  dore's ,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses , 

Disparoîtront  en  un  moment. 
Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes. 

P  STCHÉ. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  f 

A  G  L  A  U  R  E. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu,  mes  sœurs;  finissons  l'entretien. 
J'aime,  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 

Partez  ;  et  demain ,  si  je  puis , 

Vous  me  verrez  ou  plus  contente , 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuk. 

AGLADRE. 

Nous  allons  dire  au  roi  quelle  nouvelle  gloire , 
Quel  excès  de  bonheur  le  ciel  répand  sur  vous. 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  24: 

CYDIPPE. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  dQUX 
La  surprenante  et  merveilleuse  liistoire. 

PSYCHÉ. 

Ne  l'inquiétez  pas,  ma  sœur,  de  vos  soupçons  ; 

Et  quand  vous  lui  peindrez  uu  si  charmant  empire. . . . 

AGLAURE. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire  ou  dire , 
Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  leçons. 

(un  nuage  descend,  qui  g^veloppe  les  deux  sœurs  de  Psyclié; 
Zépbyre  les  enlève  dans  les  airs.  ) 

SCÈNE   m. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 

l'amouh. 
EsFis  vous  êtes  seule ,  et  je  puis  vous  redire , 
Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs , 
Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire , 

Et  quels  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire 

Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs! 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  ame  ravie 

Les  amoureux  empressements , 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objets  de  ses  ravissements 
Que  de  voir  cette  ardeur  de  même  ardeur  suivie, 

Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  régler  mes  vœux  sur  vos  désir*, 
Et  de  ce  qai  vous  plaît  faire  tous  mes  plaisirs. 

Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage 

P.    Corneille.     4-  2  1 
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Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux?. 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage  ? 

PSYCHÉ., 

Non,  seigneur. 

l' AM  oun. 
Qu'est-ce  donc?  et  d'où  vient  mon  malheur? 
]'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur  ; 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties , 

Que  vous  soupirez  de  regret. 
Ah  !  Psyché ,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même , 

Ont-ils  des  soupirs  différents  ? 
jEt  quand  on  aime  bien ,  et  qu'on  volt  ce  qu'on  aime , 

Peut-on  songer  h  des  parents  ? 

PSYCHÉ. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'AMOUn- 

Est-ce  l'absence  d'un  rival , 
Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

pSYCHÉ. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  î 
Je  vous  aime ,  seigneur ,  et  mon  ame  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé.  ^ 

Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite , 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 
Je  vous  aime  ;  et ,  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière , 
Je  me  suis  montrée  assez  fièr/e 

Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
JU  s'il  vous  faut  puvirir  mon  ame  tout  entière  > 
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Je  n'a!  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  mot. 

Cependant  j'ai  quelque  tristesse 

Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher. 

Ne  m'en  demande^oint  la  cause  : 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez-vous  m'eii  pimir; 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose. 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 

l'amour. 
Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m  iiiite 
Que  vous  counoissiez  mai  quel  est  votre  mciite , 

Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir  ? 
.4h  !  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J'aurai  l'affront  de  me  voir  refusée. 
l'amouu. 
Prenez  eii  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments ^ 

L'expérience  en  est  aisée  ; 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 
Si  pour  m'en  croire  il  vous  faut  des  serments , 
J'en  jure  vos  beaux  yeux ,  ces  maîtres  de  mon  ame , 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux , 
J'en  jure  par  le  Siyx,  comme  jurent  les  dieux, 

PSYCHÉ. 

J'ose  craindre  un  peu  moiûs  après  cette  assurance. 
.Seigneur ,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ; 
Je  vous  adore ,  et  vous  m'aimez  ; 
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Mon  cœur  en  est  ravi ,  mes  sens  en  sont  charmes  : 

IMais ,  pai'mi  ce  bonlieur  suprême , 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglemeut, 
Et  faites-moi  counoître  un  si  parfait  ainant. 

t'AMOtyi. 

Psyché,  que  venez- vous  de  dire  ? 

PSYCHÉ. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire  ; 
Et  si  vous  ne  me  l'accordez . . .  .■ 
l'amou  r. 
Je  l'ai  juré,  je  n'en  suis  plusje  maîde; 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connoîlre , 
Je  vous  perds  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dédire. 

PSYCHÉ, 

C'est  là  sur  vous  mon  souverain  empire  ! 

LA  M  OUR. 

Vous  pouvez  tout ,  et  je  suis  tout  à  vous  ; 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux. 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  aniver 

D'un  soul)ait  qui  vous  a  séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  vous  voulez  m'éprouver; 

Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire , 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix 
J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 
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l'amour. 
Le  voulez- vous  ? 

PSYCHÉ. 

Soufirez  que  je  vous  en  conjure. 
l'am  o  un. 

Si  vous  saviez,  PsycLë,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez .... 

PSYCHÉ. 

Seigneur ,  vous  me  désespérez. 
l'a  M  ou  B.- 
Pensez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire  ? 

l'amouh. 
Eh  bien  !  je  suis  le  dieu  le  plus  puissant  des  dieux  , 
Absolu  sur  la  terre ,  absolu  dans  les  cieux  ; 
Dans  les  eaux ,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprême  ; 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même 
Qui  de  mes  propres  traits  m  etois  blessé  pour  vous  ; 
Et  sans  la  violence,  he'las!  que  vous  me  faites, 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 
Vous  m'alliez  avoir  pour  époux. 
Vos  volontés  sont  satisfaites , 
Vous  avez  su  qui  vous  aimiez , 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez  ; 

Psyché ,  voyez  où  vous  en  êtes  : 
Vous  me  forcez  vous-même  à  \ous  quitter; 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vo\is  ôter 
Tout  l'eSet  de  votre  victoire. 

31. 


a5o  PSYCHÉ. 

Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverrônt  plus. 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Yont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire. 
Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ; 

Et ,  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci , 

Le  Destin ,  sous  qui  le  ciel  tremble , 
Plus  fort  que  mon  amour ,  que  tous  les  dieux  ensemble , 
Yous  va  montrer  sa  haine ,  et  me  chasse  d'ici. 

(  L'Amour  s'envole  ,  et  le  jardin  s'évanouit.  ) 

SCÈNE    IV. 

(  Le  théâtre  représente  un  désert  et  les  bords  sau- 
vages d'un  fleuve.  ) 

PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEV\E,  assis  sur  un 
amas  de  roseaux  et  appuyé  sur  une  urne. 

PSYCHÉ. 

CnuEL  destin  .'  funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  ! 
Qu'avez- vous  fait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicité  ? 
3'aimois  un  dieu,  j'en  éfois  adorée  ; 
Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment  ; 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée. 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement. 

Et  confuse  et  désespérée , 
Je  sens  croître  l'amour  quand  j'ai  perdu  l'amant  ! 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceuT"  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condarauc. 
O  ciel  !  quand  l'Aiaour  m'abandonne , 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV^  aSi 

Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  doçné  ? 
Source  de  tous  les  biens ,  inépuisable  et  pure , 

Maître  des  bomjncs  et  des  dieux , 

Cher  auteur  des  maux  que  j 'endure , 
Étes-voTis  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux  ? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  : 
Dans  un  excès  d'amoxu" ,  dans  un  bonheur  extrême , 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœtu"  s'est  alarmé- 
Cœur  ingrat ,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 
Et  l'on  ne  peut  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  l'objet  aimé. 
Mourons ,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  survrc 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui ,  grands  dieux  !  voudrois-je  vivre  ? 

Et  pour  qui  former  des  souliaits  ? 
Fleuve ,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables , 
EnseveMs  mon  crime  dans  tes  flots  ; 
Et  poiu'  finir  des  maux  si  déplorables , 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

1%  DIEU  DC  rLEUYE. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes , 

Psyché  ;  le  ciel  te  le  défend  ; 
Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère; 
ie  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir; 
L'amom-  du  ûls  a  fait  la  haine  de  la  mère. 

Fuis ,  je  saïu-ai  la  retenir. 

PSTCHÉ. 

J'attends  ses  fureiu-s  vengeresses  ;' 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux? 


a52  PSYCHÉ. 

Qui  cherche  le  trépas  ne  craint  dieux  ni  déesses  , 
Et  peut  braver  tout  leur  courroux. 

SCÈNE    V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ,  LE  DIEU  DU  FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre 
Après  m' avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs , 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre  ! 

J'ai  vu  mes  temples  désertés  ; 
J'ai  vu  tous  les  mortels ,  séduits  par  vos  beautés. 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine , 
(Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Vénus  : 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments , 

Et  de  me  regarder  en  face , 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments  ! 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adbrée , 
Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas 

Dont  leur  ame  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas  ? 

Je  suis  ce  que  le  ciel  m'a  faite , 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter. 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite , 
Pour  forcer  tous  les  coeurs  à  vous  les  reporter 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite 
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Qui ,  pour  les  rendre  à  leur  devoir , 
Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  faUoit  mieux  vous  en  défendre. 
Ces  respects ,  ces  encens  se  dévoient  refuser  ; 

Et ,  pour  les  mieux  désabuser , 
Il  falloit  à  leurs  yeux  vous-même  me  les  rendre. 

Vous  avez  aimé  cette  erreur 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'iiorrcur  î 
Vous  avez  bien  fait  plus  ;  votre  humeur  arrogante , 

Sur  le  mépris  de  mille  rois , 
Jusques  aux  cieux  a  porté  de  son  choix 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  déesse,  jusqu'aux  cieux? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde. 
Dédaigner  tous  les  rois  du  monde , 
West-ce  pas  aspirer  aux  dieux  ? 

PSYCHÉ. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'anie, 

Et  me  réservoit  toute  à  lui , 
En  puis-je  être  coupable?  et  faut-il  qu'aujourd'liui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme , 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ? 

VÉNUS. 

Psyché,  vous  deviez  mieux  connoître 
Qui  vous  étiez ,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHÉ. 

Kt  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps  ni  le  lieu , 

Lui  qui  de  tout  mon  coeur  d'abord  s'est  rendu  maître? 
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VENDS. 

Tout  votre  cœur  s'eiï  est  laissé  charmer , 
Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit,  J'aim€. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  fils  ;  vous  savez  son  pouvoir  : 
Vous  en  connoissez^le  mérite. 

VÉNUS. 

Oui ,  c'est  mon  fils ,  mais  un  fils  qui  m'irrite , 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  sait  me  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne, 
Et  qui,  pour  mieux  'lattcr  ses  indignes  amours. 
Depuis  que  vous  l'aimez  ne  blesse  plus  personne 
Qui  vienne  à  mes  aute's  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  liautement,  sur  vous; 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  diou  soupire  à  ses  genoux. 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition. 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption. 


FIS    DU   QUATRIÈME    ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

^La  scène  représente  les  enfers.  On  y  voit  une 
mer  toute  de  feu  ,  dont  les  flots  sont  dans 
une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  ef- 
froyable est  bornée  par  des  ruines  enflam- 
mées ;  et  au  milieu  de  ses  flots  agités,  au  tra- 
vers d'une  gueule  affreuse ,  paroît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Psjché  passe  dans  une 
barque ,  et  paroît  avec  la  boîte  qu'elle  a  été 
demander  à  Proserpine  de  la  part  de  Vénus.  ) 

SCÈNE    I. 

PSYCHÉ. 

rLrPROYABLES  replis  des  ondes  infernales , 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour , 

Éternels  ennemis  du  jour , 
Parmi  vos  Ixions  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourment*  qui  n'ont  point  d'intervalles, 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour? 

Klle  n'en  peut  èire  assouvie  ; 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie, 
Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 

Plus  d'une  ame  et  plus  d'une  vie 

Pour  remplir  ses  commandements. 
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Je  SDiiffrirois  tout  avec  joie , 
SI ,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie , 
Mes  yeui  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu'un  moment, 

Ce  cher ,  cet  adorable  amant. 
Je  n'ose  le  nommer  :  ma  bouche ,  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui, 
S'en  est  rendue  indigne  ;  et ,  dans  ce  dur  ennui , 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  k  toute  heure  un  renaissant  trépas , 

Est  celle  de  ne  le  voir  pas. 

Si  son  courroux  duroil  encore , 
Jamais  aucun  malhevu'  n'approcheroit  du  mien  ; 
Mais  s'il  avoit  pitié  d'une  ame  qui  l'adore , 
Quoi  qu'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 
Oui ,  destins ,  s'il  calmoit  cette  juste  colcre , 

Tous  mes  malheurs  seroiciit  finis  : 
Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

11  ne  faut  qu'un  regaid  du  fils. 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine*, 
Il  voit  ce  que  je  souffre ,  et  souffie  comme  moi; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gêne  ; 
Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi. 
En  dépit  de  Vénus ,  en  dépit  de  mon  crime , 
C'est  lui  qui  me  soutient ,  c'est  lui  qui  me  ranima 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie , 
Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 
J'entrevois  s'avancer  vers  moi? 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  20 

SCÈNE   IL 

PSYCHÉ,   CLÉOMÈNE,A"GÉNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomène,  Agenor,  est-ce  vous  que  je  vol? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

C  L  É  O  M  È  N  E. 

La  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière  ; 

Cette  pompe  funèbre  où  du  sort  le  plus  noir 

YoMS  attendiez  la  rigueur  la  plus  fière , 

L'injustice  la  plus  entière. 
A  G  EN  on. 
Sur  ce  même  rocher  oij  le  ciel  en  courroux 

Vous  promettoit  au  lieu  d'épou.x 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dcvorée , 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage ,  ou  mourir  avec  vous. 
'Vous  le  savez ,  princesse  ;  et  lorsqu'à  notie  vue 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue , 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés, 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie , 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  1  autre  emportes , 

Nous  nous  sommes  précipiies. 

C  L  É  O  M  È  B  E. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle, 
Nous  eu  avons  ici  reconnu  le  miracle, 
Et  sM  que  le  serpent  prci  h.  vous  dévorer 
Éloit  le  dieu  qui  fait  qii'on  aime, 

p.    Coraeille.      4-        *  ^^ 
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Et  qui ,  tout  dieu  qu'il  est ,  vous  adorant  lui-même , 

Ne  pouvoit  endurer 
Qu'au  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 
A  G  É  N  o  R. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux. 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie, 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous?. 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes , 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais: 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindi'e  de  vos  larmes 
Honorer  des  tnalheurs  que  vous  nous  avez  faits  ! 

PSYCHÉ. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste, 
Après  qu'on  a  porte  les  miens  au  dernier  point?, 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  : 

Les  soupirs  ne  s'épuisent  point 
Mais  vous  soupireriez ,  princes ,  pour  une  ingrate. 
Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  mallieurs  ; 

Et ,  quelque  douleur  qui  m'abatte , 

Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

CLÉOMÈNE. 

L'avons-nous  mérite' ,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter,  princes,  toute  mon  ame, 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables 

Pour  mépriser  aucun  des  deux. 
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AGÉNOR. 

Vous  avez  pu ,  sans  être  injuste  ni  cruelle , 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  dieu. 
Mais  revoyez  Vénus.  Le  destin  nous  rappelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  adi«u. 

PSYCHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  pas  le  loisir  de  me  dire 
Quel  est  ici  votre  séjour  ? 

CLÉOMÈNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts  où  d'amour  on  respire 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour  : 
D'amour  on  y  revit ,  d'amour  on  y  soupire , 
Sous  les  plus  douces  Ibis  de  son  heureux  empire  ; 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes  qu'il  inspire , 
Et  dont  aux  enfers  même  il  se  fait  uue  cour. 

AGÉNOR. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues, 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  ni  l'autre  tour-à-tour , 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  lem-  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixiou,  à  côté  de  Titye, 
Souffrent,  tantôt  la  roue ,  et  tantôt  le  vautour. 
L'Amour,  par  les  Zéphyrs,  s'est  fait  prompte  justice 
De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux , 
Sous  couleur  de  les  rendre  tocore  auprès  de  vous , 
Ont  plongé  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice, 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
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De  ces  conseils  dout  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  tous  soupirez. 

PSYCHÉ. 

Que  je  les  plains  ! 

CLÉOMÈNE. 

Vous  êtes  seule  à  plaindie. 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  ; 
Adieu.  Puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir! 
Puissiez-vous ,  et  bientôt ,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  cicux, 

Vous  y  mettre  à  ci* te'  des  dieux , 
Et,  rallumant  un  lieu  qui  ne  se  puisse  éteindre, 
Affrancliir  à  jamais  l'e'clat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 

SCÈNE    III. 

PSYCHÉ. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ! 
Tout  morts  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore , 
Moi ,  dont  la  dmeté  reçut  si  mal  leurs  vœux  ! 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,   toi  qui  sevd  m'as  ravie, 
Amant  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds  ! 
Ne  me  fuis  plus ,  et  souffre  que  j'espère 
Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi , 
Qu'à  force  de  soufiiir  j'aurai  de  quoi  te  plaire, 

De  quoi  me  rengager  ta  foi. 
Mais  ce  que  j'ai  souffert  m'a  «rop  défigurée 
Pour  rappeler  un  tel  espoir; 
L'œil  abattu ,  triste ,  désespérée ,    . 
Languissante  et  décolorée , 
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De  quoi  puis-je  me  prévaloir, 
Si  par  quelque  miracle ,  impossible  à  prévoir , 
JMa  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée  ? 
Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  ; 

Ce  trésor  de  beauté  divine , 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpiiie , 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer  : 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême , 

Puisque  Vénus ,  la  beauté  même , 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  seroit-ce  un  si  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  dieu  qui  s'est  fuit  mon  amant , 
Pour  regagner  son  cœur  et  finir  mon  tourment , 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau  î 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  boîte  ouverte  ? 
Amour ,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte , 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombca». 
(  Psyché  «'évanouit.  } 

•    SCÈNE    IV. 

L'AM  ou  K,  PSYCHÉ  év.no.,- 
l'amour. 
Votre  péril ,  Psyché ,  dissipe  ma  colère , 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé; 
Et  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplai 

Je  ne  me  suis  intéressé 

Que  contre  celle  de  ma  mère. . 
J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j'ai  suivi  vos  maîLeurs, 
Mes  soupirs  ont  partor.t  accompagné  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi ,  je  suis  eiicor  le  même. 
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Qiioi  !  Je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime. 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez  ! 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés , 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie  ? 
O  mort  !  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel , 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel. 

Attenter  à  ma  propre  vie  ? 
Combien  de  fois ,  ingrate  déité , 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  et  farouche  beauté  ! 

Combien  même ,  s'il  le  faut  dire, 
T'ai-je  immolé  de  fidèles  amants 

A  force  de  ravissements  ! 

Va ,  je  ne  blesserai  plus  d'ames , 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs 
Qui  nourrissent  du  ciel  les  immortelles  flammes , 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire  à  tes  yeux 

Autant  d'amants ,  autant  de  dieux. 

Et  vous  ,  impitoyable  mère , 

Qui  la  forcez  à  m'arracber 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez,  à  votre  tour,  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi , 
Vous,  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  mol  ! 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autte  . 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises, 
^t  choisirai  partout  à  vos  vœux  les  plus  doux 
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Des  Adonis  et  des  Anchises 
Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 

SCÈNE    V. 

VÉNUS,    L'AMOUR,   PSYCHÉ  ^anouie 

VÉNUS. 

La  menace  est  respectueuse  ; 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolté 
La  colère  présomptueuse. . . . 

l'amour.  f 

Je  ne  suis  plus  enfant ,  et  je  l'ai  trop  été  ; 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

vÉs  us. 
L'impétuosité  s'en  devroit  retenir ,  j. 
Et  vous  pourriez  vous  souvenir 
Que  vous  me  devez  la  naissance. 

i'amour. 
Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance  ; 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien} 
Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien  ; 
Et  que ,  si  les  cœms  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laisse  traîner, 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 
Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et,  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez  en  me  voyant  à  la  reconnoissancc, 
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Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment  l'avez- vous  défendue , 
Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 
Comment  me  l'avez- vous  rendue  ? 
Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  de'solés , 
Mes  temples  viole's , 
Mes  honneurs  ravalés, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie , 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché  qui  me  les  a  voies  ? 
Je  vous  ai  conmaandé  de  la  rendre  charmée 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels , 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  ame  enflammée 
Que  par  des  tibuts  étemels, 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  ; 
Et  vous-même  l'avez  aimée  ! 
Vous  avez  contre  moi  séduit  les  immortels  ; 
C'est  pour  vous  qu'î»  mes  yeux  les  Zépliyrs  l'ont  cachée  , 
Qu'Apollon  même,  suhorné 
Par  un  oiaele  adroitement  tourné , 
Me  l'avoit  si  bien  arrachée , 
Que  si  sa  curiosité , 
Par  une  aveugle  défiance , 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise , 
Votre  Psyché  ;  son  ame  va  partir  : 
Voyez  ;  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise , 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez ,  bravez-moi ,  cependant  qu'elle  e:<pire. 
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Tant  d'insolence  vous  sied  bien  ! 
Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire, 

Moi  qui ,  sans  vos  traits ,  ne  puis  rien  ! 
l'amodu. 
Vous  ne  pouvez  que  trop ,  déesse  impitoyable  ; 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  couiroux. 

Mais  soyez  moins  inexorable 
Aux  prières ,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

De  voir  d'un  œil  Psyclié  mourante , 
Et  de  l'autre  ce  fils ,  d'une  voix  suppliante , 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous. 
Rendez-moi  ma  Psynlié,  rendez-lui  tous  ses  charmes: 

Rendez-la ,  déesse ,  à  mes  larmes  ; 
Rendez  à  mon  amour ,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux  et  le  choix  de  mon  coetir. 

VÉNUS. 

Quelque  amom-  que  PSyché  vo"us  donne , 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin  ; 

Si  le  Destin  me  l'abandonne , 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus  ;  et  dans  cotlc  infortune 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher  onpciir. 

l'amoub.  • 

Hélas  !  si  je  vous  importune , 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 
V  É  s  u  s. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est  fort. 

Ke  lui  ferez-vous  giace  aucune  ? 
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VÉNUS.  ■ 

Je  vous  l'avoue ,  il  me  touche  le  cœur , 
Votre  amour  ;  il  désarme ,  il  fléchit  ma  rigueur. 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

t'AMOUn. 

Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens  ! 

VÉNUS. 

Qui ,  vous  la  reverrez  dans  sa  beiiutd  première  s 

Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 

Je  veux  la  défe'rence  entière  j 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  h  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié. 
l'amour. 

Et  moi  je  ne  veux  plus  de  grâce, 

Je  reprends  toute  mon  audace  ; 

Je  veux  Psyché ,  je  veux  sa  foi  ; 
Je  veux  qu'elle  revive ,  et  revive  pour  moi, 
Et  tieus  indifférent  que  votre  haine  lasse 

En  faveur  d'une  aiître  se  passe. 
Jupiter  qui  paroît  va  juger  entie  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

(  Aprùs  ({uelques  éclairs  et  d«s  roulements  de  tonnerre  ,  Jupilet 
paroît  4|i  l'air  sur  son  aigle  ,  et  descend  sur  terre.  J 

SCÈNE    VI. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ  évanonic 

l'amour. 

Vous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
Père  des  dieux ,  souverain  des  mortels , 
Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 
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Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
3'ai  pleuré,  j'ai  prie',  je  soupire,  menace, 

Et  perds  menaces  et  soupirs. 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs 
Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face , 

Et  que  si  Psyché'  perd  le  jour , 
Si  Psyché  n'est  à  moi ,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui ,  je  romprai  mon  arc ,  je  briserai  mes  flèclies , 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau, 
Je  laisserai  languir  la  nature  au  tombeau  ; 
Ou ,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir, 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles 
Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles , 

Des  ingrates ,  et  des  cruelles. 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prèles, 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes , 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPITER,  à  Vénus. 

Ma  fille ,  sois-lui  moins  sévère. 
Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Parque ,  au  moindre  mot, va  suivre  ta  colère  ; 
Parle ,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère , 
Ou  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine ,  au  désordre ,  à  la  confusion  ; 
Et  d'un  dieu  d'union , 
D'un  dieu  de  douceur  et  de  joie , 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division  ? 
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Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes, 
Pljis  il  sied  bien  aux  dieux  de  pardouner. 

VÉNUS. 

je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Biais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 

Qu'une  misérable  mortelle , 
L'objet  de  mon  courroux ,  l'orgueilleuse  Psyché , 

Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 

Par  un  hymen  dont  je  rougis 
Souille  mon  alliance  et  le  lit  de  mon  fil$  ? 
j  n  p  j  T  E  H. 

Eh  bien  !  je  la  fais  immortelle , 

Afin  d'y  rendre  tout  égal. 

VÉNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mépris  ni  de  haine  pour  elle. 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœiid  conitigal. 

Psyché ,  reprenez  la  lumière 
Pour  ne  la  reperdre  jamais. 
Jupiter  a  fait  votre  paix , 
Et  je  quitte  cette  humeur  fièn* 
Qui  s'opposoit  il  vos  souhaits. 

PSYCHÉ,  sort.tnt  de  son  vvanouistement. 

C'est  donc  vous ,  ô  grande  idéesse , 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innoceot  ! 

VÉNUS. 

Jupiter  vous  fait  grâce ,  et  ma  colère  cesse: 
Vivez ,  Vénus  l'ordonne  ;  aimei,  elle  y  consent.  . 
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PSYCHÉ,  à  l'Amour. 

Je  VOUS  revois  enfin ,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amour,  à  Psyché. 

Je  vous  possède  enfin ,  délices  de  mon  ame! 

JUPITER. 

Venez,  amants,  venez  aux  cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyme'née. 
Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée, 

Viens  prendre  place  au  rang  des  dieux. 


FIN    DE    PSYCHE. 


p.     Corneille.     4-  ^^ 
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ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  I. 

*    Après  tant  de  hauts  faits ,  il  m'est  bien  doux ,  seigneur , 
De  voir  encor  mes  yeux  re'gner  sur  votre  cœur. 

On  ne  voit  point  ses  yeux  :  cette  figure  manque 
un  peu  de  justesse ,  mais  c'est  une  faute  légère. 
3  De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tête.... 

Ce  vous  rend  l'expression  trop  vulgaire  :  Je  me 
suis  couvert  la  tcte;  vous  vous  êtes  fait  mal  au 
pied.  Il  faut  chercher  des  tours  plus  nobles.  Rare- 
ment alors  on  s'étudiait  à  perfectionner  son  style. 
^  Un  si  grand  conquérant  être  encor  ma  conquête. 

Corneille  parait  affectionner  ces  vers  d'anti- 
thèses : 

Ce  qu'il  doit  au  vaincu  brûlant  pour  le  vainqueur.... 
Et  pour  être  invaincu  l'on  n'est  pas  invincible.... 
J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  lauriers. 

Ces  figures  ne  doivent  pas  être  prodiguées.  Ra- 
cine s'en  sert  très  rarement  ;  cependant  il  a  imité 
ce  vers  dans  Andromaque  : 

Mener  en  conquérant  sa  superbe  conquête. 

23. 
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Il  dit  aussi  : 

Vous  me  voulez  aimer ,  et  je  ne  puis  vous  plaire. 
Vous  m'aimeriez,  madame,  en  me  voulant  haïr. 

Non  ego  pauci's  ofTendar  inaculis. 

A  Et  de  toute  la  gloire  acquise  à  ses  travaux 

Faire  un  illustre  hommage  à  ce  peu  que  je  vaux 

Cette  manière  de  s'exprimer  est  absolument 
bannie.  On  dirait  à  présent  dans  le  stjle  familier, 
au  peu  que  je  vaux.  L'épithète  d'illustre  gâte  presque 
tous  les  vers  où  elle  entre ,  parcequelle  ne  sert 
qu'à  remplir  le  vers ,  qu'elle  est  vague ,  qu'elle 
n'ajoute  rien  au  sens. 

5  Je  vous  vois  à  regret ,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  pour  vous  un  séjour  dangereux. 
Il  ne  sied  point  aune  princesse  de  dire  qu'elle 
est  amoureuse ,  et  sur-tout  de  commencer  une  tra- 
gédie par  ces  expressions  qui  ne  conviennent  qu'à 
une  bergère  naïve.  Nous  avons  observé  ailleurs 
qu'un  personnage  doit  faire  connaître  ses  senti- 
ments sans  les  exprimer  grossièrement  :  il  faut 
qu'on  découvre  son  ambition  sans  qu'il  ait  besoin 
de  dire ,  je  suis  ambitieux  ;  sa  jalousie ,  sa  colère , 
ses  soupçons  ,  et  qu'il  ne  dise  pas  ,  je  suis  colère , 
je  suis  soupçonneux,  jaloux,  à  moins  que  ce  ne 
soit  un  aveu  qu'il  fasse  de  ses  passions. 

*  La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle. . . . 

L'inversion  de  ce  vers  gâte  et  obscurcit  un  sens 
clair,  qui  est,  la  haine  naturelle  qu'elle  a  pour  vous. 
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Que  Racine  dit  la  môme  chose  bien  plus  élégam- 
ment! 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 
Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  e'pouse. 

7  A  mon  occasion  encor  se  renouvelle^ 

A  mon  occasion  est  de  la  prose  rampante. 
^  Je  le  sais ,  ma  princesse ,  et  qu'il  vous  fait  la  cour- 

Faire  la  cour,  dans  cette  acception,  est  banni 
du  stjle  tragic^ue  :  ma  princesse  est  devenu  co- 
mique, et  ne  l'était  point  alors. 

9    Je  sais  que  les  Romains ,  qui  l'avaient  en  otage , 
L'ont  enfin  renvoyé'  pour  im  plus  digne  ouvrage; 
Que  ce  don  à  sa  mère  étoit  le  prix  fatal 
Dont  leur  Flaminius  marchandoit  Annihal ,  etc. 

Cette  expression  populaire,  marchandait ,  de- 
vient ici  très  énergique  et  très  noble ,  par  l'oppo- 
«ition  du  grand  nom  d'Annibal  qui  inspire  du 
respect.  On  dirait  très  bien  ,  même  en  prose ,  cet 
empereur,  après  avoir  marchandé  la  couronne, 
trafiqua  du  sang  des  nations  :  mais  ce  don  dont 
leur  Flaminius  n'est  ni  harmonieux  ni  français; 
on  ne  marchande  point  d'un  don. 

'  °  Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livre'  ce  grand  bomme , 
S'il  n'eût  par  le  poisou  lui-même  évité  Rome. . . .  • 

Eviter  une  ville  par  le  poison  est  une  espèce  de 
barbarisme;  il  veut  dire,  éviter  par  le  poison  la 
honte  d'être  livré  aux  Romains ,  l'opprobre  qu'on  lui 
dettinait  à  Rome.  ' 
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'  •  Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux 
Où  l'effroi  de  son  nom  le  destinoit  chez  eux. 

Rompre  des  spectacles  n'est  pas  français.  Par 
une  singularité  commune  à  toutes  les  langues  on 
interrompt  des  spectacles, quoiqu'on  ne  les  rompe 
pas;  on  corrompt  le  goût,  on  ne  le  rompt  pas. 
Souvent  le  composé  est  en  usage,  quand  le  simple 
n'est  pas  admis  :  il  j  en  a  mille  exemples. 

*'  Et  je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter, 
Poiu-  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter. 

Aider  à  quelqu'un  est  une  expression  populaire  ; 
aidez-lui  à  marcher  j  il  faut ,  pour  aider  mon  frère. 

'  *  Annibal ,  qu'elle  vient  de  lui  sacrifier , 
L'engage  en  sa  querelle ,  et  m'en  fait  défier. 
A  quoi  se  rapporte  cet  en?  me  fait  défier  n'est 

pas  français  :  il  veut  dire ,  me  donne  des  soupçons 

sur  elle,  me  force  à  me  défier  d'elle. 

'4  Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi, 
S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi. 

Une  présence  h  soutenir  la  foi  n'est  pas  français  ; 
on  dit,  il  faut  pour  soutenir  et  non  à  soutenir. 

'  5  Attale ,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains , 
Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains , 
Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servile 
Qui  tremble  à  voir  une  aigle ,  et  respecte  un  édile. 

La  crainte  qui  tremble  paraît  une  expression 
faible  et  négligée  ,  un  pléonasme  ;  ce  vers  est  très 
heckii,  qui  tremble  avoir  une  aiqte,  et  respecte  un  édite. 
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*  *  Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse. . . . 

On  se  ligue ,  on  entreprend ,  on  agit ,  on  cons- 
pire contre;  mais  on  s'intéresse  pour  :  on  peut 
dire  ,  Rome  est  intéressée  dans  un  traité  contre  nous  ; 
contre  tombe  alors  sur  le  traité.  Cependant  je  crois 
qu'on  peut  dire  en  vers ,  s'intéresse  contre  nous  : 
c'est  une  espèce  d'ellipse. 

'  7  ; La  reine  d'Arménie 

Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie , 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abjet 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 

Cette  expression  de  prendre  un  cœur,  pour  si- 
gnifier pre*ic/re  <ie5  seH<<ment5,  n'est  guère  permise 
que  quand  on  dit,  prenez  un  cœur  nouveau ,  ou 
bien  reprendre  cœurj  reprendre  courage. 

*  8  Et  saura  vous  garder  même  fidélité 

Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

Même  fidélité  qu'elle  a  gardée  est  un  solécisme  ; 
il  faut,  la  même  fidélité,  ou  cette  fidélité. 

.'  9  Seigneur ,  votre  retour ,  loin  de  rompre  ses  coups , 
Vous  expose  vous-même ,  et  m'expose  après  vous. 

On  ne  rompt  pas  plus  des  coups  que  des  spec.- 
tacles. 

^"  Comme  il  est  fait  sans  ordre,  il  passera  pour  crime. 

Paire  un  retour  est  un  barbarisme. 
3  '  Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne, 

J'ai  besoin  que  le  roi,  qp.'elle-même  vous  craigne. 

Il  faudrait,  pour  que  la  phrase  fût  exacte,  la 
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négation  ne,  qu'on  ne  me  contraigne.  En  général 
voici  la  règle  :  quand  les  Latins  emploient  le  ne, 
nous  l'employons  aussi ,  vereor  ne  cadat,  je  crains 
qu'il  ne  tombe  ;  mais  quand  les  Latins  se  servent 
à'ut,  utrum,  nous  supprimons  ce  ne,  dubito  utràm 
eas ,  ]e  doute  que  vous  alliez;  opto  ut  vivas,  je 
souhaite  que  vous  viviez.  Quand  je  doute  est  ac- 
compagné d'une  négation  ,  je  ne  doute  pas  ,  on  la 
redouble  pour  exprimer  la  chose  ;  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  l'aimiez.  La  suppression  du  ne  dans  le 
cas  où  il  est  d'usage  est  une  licence  qui  n'est  per- 
mise que  quand  la  tbrce  de  l'expression  la  fait 
pardonner. 

*^  S'ils  vous  tiennent  ici,  tout  est  pour  eux  sans  crainte, 

n'est  pas  français ,  et  n'a  de  sens  en  aucune  langue  : 
il  veut  dire,  tout  est  sur  pour  eux-  ils  n'ont  rien  à 
craindre;  ils  sont  maîtres  de  tout;  ils  peuvent  tout', 
tout  les  rassure. 

*î  Et  ne  vous  flattez  point  ni  sur  votre  grand  cœur, 
Ni  sur  l'éclat  d'un  nom  cent  et  cent  fois  vainqueur. 

Vn  nom  n'est  pas  vainqueur ,  à  moins  qu'on 
n'exprime  que  la  terreur  seule  de  ce  nom  a  tout 
fait;  on  dit  alors  noblement,  son  nom  seul  a  vaincu. 
11  ne  faut  jamais  se  servir  de  ces  mots  inutiles , 
cent  et  cent  fois. 
^4  Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre. . . . 

Ce  vers  est  défectueux.  Il  est  vrai  qu'il  n'était 
pas  facile  ;  mais  ce  sont  ces  mêmes  difficultés  qui , 
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lorsqu'elles  sont  vaincues,  rendent  la  belle  poébie 
si  supérieure  à  la  prose. 

?5  Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre. 
Voilà  de  ces  vers  de  la  basse  comédie  qu'on  se 
permettait  trop  souvent  dans  le  stjle  noble. 

au  Dpux  (assassins)  s'y  sont  découverts,  que  j'amène  avec  moi 

Afin  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi. 

Il  faut  pour  l'exactitude,  et  de  détromper  ;  mais 
cette  licence  est  souvent  très  excusable  en  vers  : 
il  n'est  pas  permis  de  la  pi'endre  en  prose. 

'7  Trois  sceptres  à  son  trône  attaches  par  mon  bras 
Parleront  au  lieu  d'elle  ,  et  ne  se  tairont  pas. 
Toute  métaphore,  comme  on  l'a  dit,  pour  être 
bonne,  doit  être  une  image  qu'on  puisse  peindre; 
mais  comment  peindre  trois  sceptres  qu  un  bras 
attache  à  un  trône,  et  qui  parlent?  D'ailleurs, 
puisque  les  sceptres  parleront,  il  est  clair  qu'ils  ne 
se  tairont  pas.  Ces  sortes  de  pléonasmes  sont  les 
plus  vicieux;  ils  retombent  quelquefois  dans  ce 
qu'on  appelle  le  style  niais;  Hélas',  s'il  n'était  pas 
mort ,  il  serait  encore  en  vie. 

*8  1]  ne  m'a  jamais  vu ,  ne  me  découvrez  pas. 

Il  serait  mieux ,  à  mon  avis ,  que  Nicomède 
apportât  quelque  raison  qui  fît  voir  qu'il  ne  doit 
pas  être  reconnu  par  son  frère  avant  d'avoir  parlé 
au  roi.  Il  semble  que  Kicomède  veuille  seulement 
se  procurer  ici  le  plaisir  d'embarrasser  son  frère  , 
et  que  l'auteur  ne  songe  qu'à  ménager  une  de  cet 
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scènes  théâtrales.  Celle-ci  est  plutôt  de  la  haute 
comédie  que  de  la  tragédie;  elle  est  attachante; 
et,  quoiqu'elle  ne  produise  rien  dans  la  pièce,  elle 
fait  plaisir. 

SCÈNE    II. 

*    Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre, 
Quand  j'en  aurai  dessein*  j 'en  saurai  prendre  un  autre. 

Mat  propre,  dans  toutes  ses  acceptions,  est  ab- 
solument banni  du  style  noble;  et  parla  cons- 
truction ,  il  semble  que  le  front  de  Laodice  soit 
mal  propre  à  acquérir  le  front  d'Attale.  De  plus , 
prendre  un  front  est  un  barbarisme  :  on  dit  bien  , 
(/  prit  un  visage  sévère,  un  front  serein  ou  triste; 
mais  en  général  on  ne  peut  pas  diie ,  prendre  un 
front,  parcequ'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a. 
Il  faut  ajouter  une  épithète  qui  marque  le  senti- 
ment qu'on  peint  sur  son  front ,  sur  son  visage. 

^  Vous  ne  l'acquerrez  point,  puisqu'il  est  tout  à  vous. 

Cçs  compliments ,  ces  dialogues  de  conversa- 
tion ,  ne  doivent  pas  entrer  dans  la  tragédie. 

3  Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 

Avoir  besoin  d'un  visage  ! 

A  C'est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieux  vous  rendre. 

Laodice  commence  à  prendre  le  ton  de  l'iionie. 
Corneille  l'a  prodiguée  dans  cette  pièce  d'un  bout 
à  l'autre.  Il  ne  faut  pas  soutenir  un  ouvrage  entier 
par  la  même  figure.  L'ironie  par  elle-même  n'a 
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rien  cle  tragique  ;  il  faudrait  au  moins  qu'elle  fut 
noble  :  mais  un  bien  mal  acquis  est  comique. 

5  Pour  garder  votre  cœur  je  n'ai  pas  où  le  mettre. 

Après  les  lietux  vers  que  Laodice  a  débités 
dans  la  scène  précédente  et  va  débiter  encore  ,  on 
ne  peut  sans  chagrin  lui  voir  prendre  si  souvent 
le  ton  du  bas  comique.  Ce  vers  serait  à  peine  souf.' 
fert  dans  une  farce. 

^  La  place  est  occupée , 

ressemble  trop  à  la  Signora  è  impedila  des  Italiens. 
On  ne  doit  jamais  employer  de  ces  expressions 
familières  qui  rappellent  des  idées  comiques  :  c'est 
alors  sur-tout  qu'on  doit  chercher  des  tours  nobles. 

"j  Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  ! 

est  comique  et  n'est  pas  français  :  on  ne  dit  point, 
il  a  bonne  fortune,  mauvaise  fortune;  et  on  sait  ce 
qu'on  entend  par  bonnes  fortunes  dans  la  conver- 
sation; c'est  précisément  par  cette  raison  que  cette 
expression  doit  être  bannie  du  théâtre  tragique. 

•    Et  que  seroit  heureux  qui  pourroit  aujourd'hui 
Disputer  cette  place ,  et  l'emporter  sur  lui  ! 

Que  serait  heureux  qui,  n'est  pas fi-ançais.  Qu'Us 
sont  heureux  ceux  qui  peuvent  aimer!  est  un  fort  joli 
vers.  Que  sont  heureux  ceux  qui  peuvent  aimer!  est 
un  barbarisme.  lïemarquez  qu'un  seul  mot  (Je  plus 
ou  de  moins  suffit  pour  gâter  absolument  les  plus 
nobles  pensées  et  les  plus  belles  expressions, 
p.    Corneille.    4-  ^4 
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9    Et  l'on  ignore  encor  parmi  ses  enuemis 

L'art  de  reprendre  un  fort  «ju'une  fois  il  a  pris.  — 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que ,  tout  vaillant  qu'il  est ,  il  faudra  qu'il  en  sorte. 

Toutes  les  fois  que  l'on  emploie  un  pronom 
dans  une  phrase  il  se  rapporte  au  dernier  nom 
substantif;  ainsi,  dans  cette  phrase,  celui-ci  se 
rapporte  au  fort,  et  les  deu.x  pronoms  il  se  rap- 
portent à  celui-ci.  Le  sens  grammatical  est ,  quelcjue 
vaillant  que  soit  ce  fort,  il  faudra  c/u'il  sorte  :  et  l'on 
voit  assez  combien  ce  sens  est  vicieux.  Corneille 
veut  dire,  (juelcjue  vaillant  que  soit  le  conquérant  j 
mais  il  ne  le  dit  pas. 

»  o  Vous  pourriez  vous  me'prendre.  —  Et  si  le  roi  le  veut  ? 

On  peut  faire  ici  une  réflexion.  Attale  parle  de 
son  amour,  et  des  intérêts  de  l'état^  et  des  secrets 
du  roi ,  devant  un  inconnu  :  cela  n'estpas  conforme 
à  la  prudence  dont  Attale  est  souvent  loué  dans  la 
pièce.  Mais  aussi  sans  ce  défaut  la  scène  nesubsis^ 
terait  pas  ;  et  quelquefois  on  souffle  des  fautes  qui 
amènent  des  beautés. 
*  • S'il  est  roi ,  je  suis  reine  : 

Et  vers  moi  tout  l'effcrt  de  son  autorité 

N'agit  que  par  prière  et  par  civilité. 

Cisfitité,  terme  de  comédie.  Ce  sentiment  de  fierté 
est  beau  dans  Laodice,  mais  est-il  bien  fondé  ?  Elle 
est  reine  d'Arménie,  mais  elle  n'est  point  dans  son 
rovaume  ;  elle  est  à  la  cour  de  Prusias  ,  qui  de  son 
aveu  est  le  dépositaire  de  ses  jeunes  ans ,  qui  a  sur 
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elle  les  plus  grands  droits  par  l'ordre  de  son  père, 
qui  est  le  maître  enfin,  et  dont  les  prières  sont  des 
ordres.  La  jeune  Laodice  peut  avec  bienséance  n'é- 
couter que  sa  fierté ,  et  se  tromper  un  peu  par  gran- 
deur dame.  Elle  peut  avoir  tort  dans  le  fond;  mais 
il  est  dans  son  caractère  d'avoir  ce  tort.  Enfin 
n'agit  (fue  par  prière  peut  signifier,  ne  doit  agir  que 
par  prière. 

•  *  Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  écoute> 

Vojez  la  remarque  ci-dessus.  C'est  encore  ici 
une  expression  de  doute ,  et  la  négation  ne  est  né- 
cessaire; je  crains  qu'un  Romain  ne  vous  écoute: 
mais  en  poésie  on  peut  se  dispenser  de  cette  règle. 

*  ^  Et  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 

Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois  ?, 

Bourgeois  ;  cette  expression  est  bannie  du  style 
noble.  Elle  y  était  admise  à  Rome,  et  l'est  encore 
dans  les  républiques  :  le  droit  de  bourgeoisie ,  le 
titre  de  bourgeois.  Elle  a  perdu  chez  nous  de  sa  di- 
gnité, peut-être  parceque  nous  ne  jouissons  pas 
des  droits  quelle  exprime.  Un  bourgeois,  dans  une 
république,  est  en  général  un  homme  capable  de 
parvenir  aux  emplois;  dans  un  état  monarchique, 
c'est  un  homme  du  commun.  Aussi  ce  mot  est-il 
ironique  dans  la  bouche  de]\icomède,etn'ôte  rien 
à  la  noble  fermeté  de  son  discours. 
'  4  Mais  je  crains  qu'elle  échappe. 

Voyez  les  notes  ci-dessus.  Il  faudrait  ^a'e//e  n'é- 
cliappe. 
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*  5  Puisqu'ils  se  sont  privés ,  pour  ce  nom  d'importance , 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 

Une  affaire  est  d'importance,  un  nom  ne  l'est 
pas. 
*5  Dès  l'âge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné. 

Ce  vers  est  très  adroit  :  il  paraît  sans  artifice  ;  et 
il  y  a  beaucoup  d'art  à  donner  ainsi  une  raison 
qui  empêche  évidemment  (ju'Attale  ne  reconnais'je 
son  frère. 
'  7  Madame ,  encore  un  coup ,  cet  homme  est-il  à  vous? 

Encore  un  coup-  ce  terme  trop  familier  a  été  em-< 
plojé  par  Racine  dans  Bérénice  : 

Madame,  encore  un  coup,  qu'en  peut-il  arriver? 

Ce  sont  des  négligences  qui  étaient  pardon- 
nables. 

>■  8  Et  pour  vdus  divertir  est-il  si  nécessaire 

Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire  ? 
he  mot  divertir ,  et  même  les  trois  vers  que  dit 
Attale,  sont  absolument  du  style  comique. 
-'S  Et,  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence. . . . 

Le  mot  voter  est  bas  ;  on  emploie ,  dans  le  style 
noble,  ravir,  enlever,  arracher,  ôter ,  priver,  dé- 
pouiller, etc. 

'°  Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 
Pour  commander  aux  rois  et  pour  vivre  sans  maître. 
Ces  deux  vers  sont  de  la  tragédie  deCinna,  dans 
le  rôle  d'Emilie;  mais  ils  conviennent  bien  mieux 
à  £milie  romaine  qu'à  un  prince  arménien. 
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Au  reste  cette  scène  est  très  attachante  :  toutes 
les  fois  que  deux  personnages  se  bravent  sans  se 
connaître  le  succès  de  la  scène  est  sûr. 

SCÈNE  III.    • 

Presque  toute  la  fin  de  la  scène  seconde  et  le 
commencement  de  celle-ci  sont  une  ironie  perpé- 
tuelle. 
^  .     ,     ;     .     Seigneur ,  vous  êtes  donc  ici  ? 

C'est  une  naïveté  qui  échappe  à  tout  le  monde 
quand  on  voit  quelqu'un  qu'on  n'attend  pas.  Cette 
familiarité  et  cette  petite  négligence  doivent  être 
bannies  de  la  tragédie. 

3  Oui ,  madame ,  j'y  suis ,  et  Me'trobate  aussi. 

Si  Nicomède  eût  établi  dans  la  première  scène 
que  ce  Métrobate  était  un  des  assassins  gagés  par 
Arsinoé  ,  ce  vers  ferait  un  grand  effet  ;  mais  il  en 
fait  moins ,  parcequ'on  ne  connaît  pas  encore  ce 
Métrobate.. 

4  J'avob  ici  laissé  mon  maître  et  nta  maîtresse. 

Maîtresse;  on  permettait  alors  ce  terme  peu  tra- 
gique. Maître  et  maîtresse  semblent  faire  ici  un  jeu 
de  mots  peu  noble. 

5  n  ne  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe. 

Souvent  en  ce  temps -là  on  supprimait  le  ne 
quand  il  fallait  l'employer,  et  on  s'en  servait 
quand  il  fallait  l'omettre.  Le  second  ne  est  ici 
un  solécisme.  Il  tient  à  vous,  c'est-à-dire  il  dé- 
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pend  de  vous  que  je  passe ,  que  je  fasse ,  que  Je 
combatte,  etc.  Il  ne  tient  qu'à  vous  est  la  même 
chose  qu'il  tient  à  vous  j  donc  le  ne  suivant  est 
un  solécisme. 

^  Ah  !  seigneur ,  excusez  si  vous  connoissant  mal. ...  — 
On  connaît  mal  quand  on  se  trompe  au  carac- 
tère. Laodice  dit  à  Cléopâtre  ,  Je  vous  connaissais 
maljPhotindit ,  J'ai  mal  connu  César.  Mais,  quand 
on  ignore  quel  est  l'homme  à  qui  l'on  parle,  alors 
il  faut  je  ne  connaissais  pas. 

"i  Prince,  faites-moi  voir  un  plus  digne  rival ,  etc. 

Tout  ce  discours  est  noble,  ferme,  élevé  :  c'est 
là  de  la  véritable  grandeur;  il  n'y  a  ni  ironie  ni 
enflure. 

*   Et  nous  verrons  ainsi  qui  faitmieux  un  brave  homme , 
Des  leçons  d'Annibal ,  ou  de  celles  de  Rome. 

Dans  la  règle  il  faut  qui  font}  et  faire  mieux  un 
brave  homme  n'est  pas  élégant. 

SCÈNE   ï  Y. 

'    Ce  prompt  retour  me  perd ,  et  rompt  votre  entreprise. — 
Tu  l'entends  mal ,  Attale  ;  il  la  met  dans  ma  main. 

Tu  t'entends  mai  est  comique;  et  mettre  dans  la 
main  n'est  pas  noble. 

3  Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite. 

Yoyez  les  remarques  des  autres  tragédie»  sur  le 
mot  dedans. 
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SCÈNE  V. 

*    Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit. . . . 
Il  ne  conçoive  mal  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qxi'un  trône  acquis  par-là  ne  rende  légitime. 

Ces  derniers  vers  sont  de  la  conversation  la 
plusnégligée,etcesentimentestintolérable.  On  re- 
trouve le  même  défaut  toutes  les  fois  que  Corneille 
fait  raisonner  un  prince,  un  ministre;  tous  disent 
qu'il  faut  être  foui-be  et  méchant  pour  régner.  On  a 
déjà  remarqué  que  jamais  homme  d'état  ne  parle 
ainsi.  Ce  défaut  vient  de  ce  qu'il  est  très  diflScile  de 
ménager  ses  expressions  et.  de  faii-e  entendre  avec  art 
des  choses  qui  révoltent.  C'est  une  grande  impru- 
dence et  une  grande  bassesse  dans  une  reine  de 
dire  qu'il  faut  être  fourbe  et  ciiminel  pour  ré- 
gner. Un  trône  acquis  par-là  est  une  expression  de 
comédie. 

'    Rome  l'eût  laissé  vivre ,  et  sa  légalité 
N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité'. 

Légalité  n'a  jamais  si^xïiiié  justice,  équité,  maçiniP. 
nimilé;  il  signifie  authenticité  d'une  toi  rei^êtue  des 
formes  ordinaires.. 

^   Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savoit  faire , 
Elle  le  souflTroit  mal  auprès  d'un  adversaire. 

Savante  de  est  un  barbarisme  :  savante,  savait , 
répétition  fautive. 
4  De  chez  Antiochus  elle  l'ait  fait  bannir. 

Expression  trop  basse,  de  chez  lui,  de  chez  nous. 
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5  Car  je  crois  que  tu  sais  que ,  quand  l'aigle  romaine. . . . 

Tout  écrivain  doit  éviter  ces  amas  de  monosyl- 
labes qui  se  heurtent,  car,  (jue,  (^uand  :  mais  ce 
qu'on  doit  plus  éviter ,  c'est  de  dire  à  sa  confidente 
ce  qu'elle  sait  ;  ce  tour  n'est  pas  assez  adroit. 

6  Vit  choir  ses  légions  au  bord  du  Trasimène , 
Flaminius  son  père  en  étoit  gênerai. 

Choir ,  expression  absolument  vieillie. 

5.  Ce  fils  donc ,  qu'a  pressé  la  soif  de  sa  vengeance. . . . 

Cacophonie  qu'il  faut  éviter  encore ,  donc  qu'a. 

8  S'est  aise'ment  rendu  de  mop  intelligence , 

n'est  pas  français;  on  est  en  intelligence,  on  se  rend 
du  parti  de  q'uelqu'un. 

9  L'espoir  d'en  voir  l'objet  entre  ses  mains  remis 
A  pratiqué  par  lui  le  retour  de  mon  fils. 

Il  faut  un  effort  pour  deviner  quel  est  cet  objet: 
c'est,  par  la  phrase,  l'objet  de  leur  intelligence; 
par  le  sens,  c'est  Laodice.  La  première  loi  est  d'être 
clair  ;  il  ne  faut  jamais  y  manquer. 
'°  Par  lui  j'ai  jeté  Rome  en  haute  )alousie , 
n'cBt  pas  français;  on  inspire  de  la  jalousie,  on  la 
fait  naître  :  la  jalousie  ne  peut  être  haute;  elle  est 
grande,  elle  est  violente,  soupçonneuse,  etc. 
"Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur. 

Cet  il  se  rapporte  au  prince  Attale;  mais  il  en 
est  trop  loin  :  cela  rend  la  phrase  obscure ,  de  même 
que  borner  sa  grandeur-  il  semble  que  ce  soit  la  gran- 
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dcur  de  l'hjmen.  Les  articles,  les  pronoms  mal 
placés,  jettent  toujours  de  l'embarras  dans  le 
style  -.  c'est  le  plus  grand  inconvénient  de  la  lan- 
gue française ,  qui  est  d'ailleurs  si  amie  de  la  clarté, 

>2  Et  voilà  le  seul  point  où  Rome  s'intéresse. 

Pourquoi  Arsinoé  dit-elle  tout  cela  à  une  con- 
fidente inutile  ?Cléopâtre,  dans  Rodogune,  tombe 
dans  le  même  défaut.  La  plupart  des  confidences 
sont  froides  et  déplacées ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
nécessaires  :  il  faut  qu'un  personnage  paraisse 
avoir  besoin  de  parler,  et  non  pas  envie  de  parler. 

*^  Attale  à  ce  dessein  entreprend  sa  maîtresse. 

On  entreprend  de  faire  quelque  chose,  ou  bien 
on  entreprend  quelque  chose;  mais  on  n'entre- 
prend pas  quelqu'un  :  cela  ne  se  pourrait  dire  à 
toute  force  que  dans  le  bas  comique,  et  encore 
c'est  dans  un  autre  sens;  cela  veut  dire  attaquer, 
demander  raison,  embarrasser ,  faire  querelle.  Ce  vers 
n'est  pas  français. 

'4 Et  j.'ai  cru  pour  le  mieux 

Qu'il  faUoit  de  son  fort  l'attirer  en  ces  lieux. 
Pour  le  mieux,  expression  de  comédie. 

'  5  Métrobate  l'a  fait ,  par  des  terreurs  paniques. . . 

L'a  fait  et  terreurs  paniques,  expressions  qui 
n'ont  rien  de  noble. 

"8  Feignant  de  lui  trahir  mes  ordres  tyranniques , 

est  un  barbarisme;  il  faut  de  lui  dévoiler ,  de  lui  dé- 
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celer,  de  lui  apprendre,  de  trahir  mes  ordres  tyran- 
niques  en  sa  faveur. 

'  7  Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'eflraye'e. 

Les  comédiens  ont  corrigé,  j'ai  feint  d'être  tf- 
frayée^vaais  lachosen'est  pas  moins  petite  et  moin* 
indigne  de  la  grandeur  du  tragique. 

*8  Et  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous  , 

Que  cette  reine  après  se  choisisse  lui  époux. 
Cet  une  fois  est  une  explétive  trop  triviale. 

*  9  Le  roi ,  que  le  Romain  poussera  vivement , 
De  peur  d'offenser  Rome ,  agira  chaudement. . .  -. 

Chaudement  :  cet  adverbe  est  proscrit  du  style 
noble. 

^0  Et  ce  prince ,  piqué  d'une  juste  colère, 
S'emportera  sans  doute,  et  bravera  son  père. 

Picjué  d'une  juste  colère  n'est  pas  français.  On 
est  piqué  d'un^rocédé,  et  animé  de  colère. 

^»  Et  comme  à  l'échauffer  j'appliquerai  mes  soins. . . . 
Mon  entrnprise  est  sûre ,  et  sa  perte  infaillible. 

Cette  phrase  et  ce  tour  qui  commencent  par 
comme  sont  familiers  à  Corneille.  11  n'y  en  a  aucun 
exemple  dans  Racine.  Ce  tour  est  un  peu  trop  pro- 
saïque :  il  réussit  quelquefois;  mais  il  ne  faut  pas 
en  faire  un  trop  fréquent  usage. 

'^  Voilà  mon  cœur  ouvert. 

Mais   pourquoi    a-t-elle  ouvert  son  cœur    à 
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Cléone?  qu'en  résulte-t-il?  Je  sais  qu'il  est  permis 
d'ouvrir  son  cœur  ;  ces  confidences  sontpardonnées 
aux  passions  :  une  jeune  princesse  peut  avouer  à  sa 
confidente  des  sentiments  qui  échappent  à  soh 
cœur;  mais  une  reine  politique  ne  doit  faiie  part 
de  ses  projets  qu'à  ceux  qui  les  doivent  servir. 
Cette  scène  est  froide  et  mal  écrite. 

3^  Mais  dans  mon  cabinet  Flaminius  m'attend. 

Il  est  clair  que  Flaniinius  attend  la  reine;  qu'elle 
a  les  plus  grands  intérêts  du  monde  de  hâter  son 
entretien  avec  lui.  Nicomède  est  arrivé  ;  il  va 
trouver  le  roi  ;  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  : 
cependant  elle  s'arrête  pour  détailler  inutilement 
à  Cléone  des  projets  qui  sont  d'une  nature  à  n'che 
confiés  qu'à  ceux  qui  doivent  les  seconde:.  Cette 
manière  d'instruire  le  spectateur  est  sans  art  et 
sans  intérêt. 

34  Vous  me  coDDoissez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine. 

Cela  est  trop  trivial,  et  ce  vers  fait  trop  voir 
l'inutilité  du  rôle  de  CJéone  :  c'est  uu  très  grand 
art  de  savoir  intcresser  les  confidents  à  l'action. 
Kéarque ,  dans  Polyeucte ,  montre  comment  ua 
confident  peut  être  nécessaire. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

SCÈNE     I. 

*    .      .      La  haute  vertu  du  prince  ISicomède 

Pour  ce  qu'on  peut  en  craindre  est  un  puissant  remède. 

Une  haute  verta,   remède  pour  ce  qu'en   en  peut 
craindre,  n'est  ni  correct  ni  clair. 

^  Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect. 
Vu  retour  qui  manijuc  de  respect! 

5    II  n'en  veut  plus  dépendre ,  et  croit  que  ses  conquêtes 
Au-dessus  de  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes. 

Des  têtes  au-dessus  des  bras!  il  n'était  plus  per- 
mis décrire  ainsi  en  1657  :  mais  Corneille  ne 
châtia  jamais  son  style;  il  passe  pour  valoir  mieux 
par  la  force  des  idées  que  par  l'expression  :  ce- 
pendant observez  que ,  toutes  les  fois  qu'il  est 
véritablement  grand ,  son  expression  est  noble  et 
juste ,  et  ses  vers  sont  bons. 

4  A  suivre  leur  devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent. 

Il  semble  que  les  hauts  faits  suivent  un  devoir, 
et  qu'ils  se  ternissent  en  le  suivant  :  ce  n'est  pas 
parler  sa  langue. 

5  Et  ces  grands  cœurs ,  enfles  du  bruit  de  leurs  combats. . . . 
Font  du  comniaudement  une  douce  habitude. 

Des  cœurs  enfles  de  bruit  sont  aussi  intolérables 
que  des  têtes  au-dessus  des  bras. 
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<•    Dis  tout,  Araspe  ;  dis  que  le  nom  de  sujet 
Réduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  ah'yt. 

Qu'est-ce  que  le  rang  d'une  gloire?  on  ne  léduit 
pas  en,  on  réduit  à.  Presque  tout  le  stjle  de  cette 
pièce  est  vicieux;  la  raison  en  est  que  l'auteur 
emploie  le  ton  de  la  conversation  familière ,  dans 
laquelle  on  se  permet  beaucoup  d'impropriétés , 
et  souvent  des  solécismes  et  des  barbarismes.  Le 
style  de  la  conversation  peut  être  admis  dans  une 
comédie  héroïque ,  mais  il  faut  c£ue  ce  soit  la  con- 
versation des  Condé ,  des  la  Rochefoucauld .  des 
Retz ,  des  Pascal ,  des  Arnaud. 

7   Que ,  bien  que  leiu-  naissance  au  trône  les  destine , 
Si  son  ordre  est  trop  lent ,  leur  grand  cœur  s'en  mutine. 

L'ordre  de  qui  ?  de  la  naissance  ?  Cela  ne  fait 
point  de  sens  ;  et  mutine  n'est  ni  assez  fort  ni  assez 
relevé. 

^  Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 
Uans  le  gros  de  son  peuple  et  dans  ses  domestiques. 

Ces  expressions  n'appartiennent  qu'au  stjle  fa- 
milier de  la  comédie. 

9  Si  je  n'ëtois  bon  père ,  il  seroit  criminel ,  etc. 

On  retrouve  un  peu  Corneille  dans  cette  tiracîe, 
quoique  la  même  pensée  y  soit  répétée  et  retour- 
née en  plusieurs  façons  ;  ce  qui  était  un  vice  com- 
mun en  ce  temps-là.  Mais  à  quoi  bon  tous  ces 
discours  ?  Que  veut  Prusias  ?  Rien.  Quelle  résolu- 
tion prend-il  avec  Araspe  ?  Aucune.  Cette  scèuc 

p.     Corneille.    4-  ^S 
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pai'aît  peu  nécessaire,  ainsi  que  celle  d'Avsinoé  et 
de  sa  confidente.  En  général ,  toute  scène  entre  un 
personnage  principal  et  un  confident  est  froide  ,  à 
moins  que  ce  personnage  n'ait  lui  secret  impor- 
tant à  confier,  un  grand  dessein  a  taire  réussir, 
une  passion  furieuse  à  dévclopjjer. 

•"  Il  n'est  rien  qui  ne  cède  à  l'arderu"  de  régner; 
Et  depuis  qu'une  fois  elle  nous  inquiète , 
La  nature  est  aveugle ,  et  la  vertu  muette. 

Inquiète,  n'est  pas  le  mot  propre  ;  depuis  est  ici 
un  solécisme  :  le  sens  est,  dès  qu'une  fois  cette 
passion  s'est  emparée  de  nous. 

f  '  .  .'  .  Si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne , 
Ma  tête  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  donne. 
J'en  rougis  dans  mon  ame  ;  et  ma  confusion. . . . 
Sans  cesse  offre  à  mes  yeux  cette  vue  importune , 
Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  ôter  une  ; 
Qu'il  n'a  qu'à  l'entreprendre ,  et  peut  tout  ce  qu'il  veut, 
.luge,  Araspe,  oùj'eusuis, s'il  veut  tout  ce  qu'il  peut. 

Ces  antithèses  et  ces  figures  de  mots ,  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  doivent  être  bien  rai-es. 
La  versification  héroïque  exige  que  les  vers  ne 
finissent  point  par  des  verbes  en  monosyllabes  ; 
l'harmonie  en  souffre;  il  peut,  il  veut,  il  fait,  H 
court,  sont  des  syllabes  sèches  et  rudes  :  il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  rimes  féminines  ;  il  vole, 
il  presse,  il  prie;  ces  mots  sont  plus  soutenus;  ils 
ne  valent  qu'une  syllabe,  mais  on  sent  qu'il  y  en 
a  deux  qui  forment  une  syllabe  longue  et  harmo- 
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nieuse.  Ces  petites  finesses  de  l'art  sont  à  peine 
ccuinues,  et  n'en  sont  pas  moins  importantes, 

'  ^  Et  le  prends-tu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  e'gal 
Et  l'amour  de  son  fière ,  et  la  mort  d'Annibal  1 ... 
Il  est  le  dieu  du  peuple  et  celui  des  soldats. 
Sûr  de  ccux-<y ,  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre, 
Fondie  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre. 
Expressions  vicieuses  ;  on  ne  peut  dire  l'autre 
(fue  quand  on  l'oppose  à  l'un  :  le  nôtre  ne  ïe  peut 
dire  à  la  place  du  mien,  à  moins  qu'on  n'ait  déjà 
parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore ,  rien  n  est  si 
difficile  et  si  rare  que  de  bien  écrire. 

>  3  Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse , 

Joindie  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse ,  etc. 

Tout  cela  est  d'un  style  confus ,  obscur.  Le  reste 
du  nôtre  qui  n'est  pas  tout-à-fait  impuissant,  et  bien 
peu  de  rudesse,  et  le  prix  d'un  mérite  mêlé  douce- 
ment à  U0  ressentiment  !  il  n'y  a  pas  là  deux  mot^ 
qui  soient  faits  l'un  pour  l'autre. 

SCÈNE  II. 

'  Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi. , . . 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire. 
On  ne  choisit  point  un  bras  ])our  une  gloire. 

'    Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassements. . .  > 
Et  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  cpie  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime. 

Il  a  promis  à  son  confident  d'avoir  bien  peu  de 
rudesse,  et  il  commence  par  dire  à  Nicomède  la 
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chose  du  monde  la  plus  rude  ;  il  le  déclare  crimi- 
nel ti'état. 

Ajoute  à  votre  estime  n'est  pas  français  en  ce 
sen»:  l'estime  où  nous  sommes  n'est  pas  notre 
estime  :  on  ne  peut  dire  votre  estime,  comme  ou 
dit,  votre  gloire,  votre  vertu. 

^    ALandonner  mon  camp  ew  est  un  capital , 
Inexcusable  en  tous ,  et  plus  au  ge'uéral. 

Au  général  est  un  solécisme  :  il  farut  dans  un 
général. 

4  .   .  Un  bonheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crimeu 

Vn  petit  crime,  cette  épithète  n'est  pas  du  style 
de  la  tragédie.  Le  crime  de  Nicomède  est  en  effet 
bien  faible.  Nicomède  parle  ici  ironiquement  à 
son  père ,  comme  il  a  parlé  à  son  frère  ;  car,  par  ce 
désir  trop  ardent,  il  entend  le  désir  qu  il  avait  de 
voir  sa  maîtresse.  Il  n'a  point  du  tout^d  amour 
pour  son  père  :  le  public  n'en  est.  pas  fâché;  on 
méprise  Prusias  ;  on  aime  beaucoup  la  hauteur 
d'un  héros  persécuté.  Pefi't  crime,  bonheur  si  grand; 
ces  contrastes  affectés  font  un  mauvais  effet. 

5  . L'âge  ne  m'en  laisse 

Qu'un  vain  titre  d'honneur  qu'on  rend  àma  vieillesse. 

On  rend  un  honneur;  on  ne  rend  point  un 
titre  d'honneur. 

*  L'intérêt  de  l'état  vous  doit  seul  regarder. 

Seul  stmble  dire  que  Prusias  abdique;  et  il 
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est  si  loin  d  abdiquer,  qu  il  vient  de  menacer  son 
fils.  C'est  trop  se  contredire. 

7  Prenez-en  aujourd'hui  la  marque  la  plus  haute. 
La  marcjue  haute'. 

*  Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute  ; 

Et ,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain , 
Pour  la  bien  réparer ,  retournez  dès  demain. 

Cette  expression  faire  brèche  n'est  plus  d'usage  : 
ce  n'est  pas  que  l'idée  ne  soit  noble;  mais  en 
français  toutes  les  fois  que  le  mot  faire  n'est  pas 
suivi  d'un  article ,  il  forme  une  façon  de  pai-ler 
proverbiale  trop  familière.  Faire  assaut,  faire  force 
de  voiles,  faire  de  nécessité  vertu,  faire  ferme, 
faire  brèche  ,  faire  halte ,  etc.  ;  toutes  expressions 
bannies  du  vers  héroïque. 

3  Remettez  en  éclat  la  puissance  absolue. 

Comme  on  ne  met  rien  en  éclat ,  on  n'y  remet 
rien;  on  donne  de  l'éclat;  on  met  en  lumière, 
en  évidence,  en  honneur ,  en  son  jour. 

'" N'autorisez  pas 

De  plus  méchants  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 

Cette  manièie  de  s'exprimer  n'est  plus  d'usage, 
et  n'a  jamais  fait  un  bon  effet.  Remarquez  que  bas 
est  un  adverbe  monosyllabe  :  ne  finissez  jamais 
un  vers  par  bas ,  à  bas ,  plus  bas ,  haut,  plus  haut. 

*  •  Il  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire. 

Cette  métaphore  est  vicieuse  en  ce  qu'elle  sup- 

a5. 
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pose  que  cet  astie  de  Laodice  est  descendu  du 
ciel  en  terre. 

'  ^  Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  ce'rémooie. 

Prusias  veut  aussi  railler.  Cette  pièce  est  trop 
pleine  de  railleries  et  d'ironies. 

*  '  Elle  est  prête  à  partir  sans  plus  grand  équipage. 

Ce  dernier  hémistiche  est  absolument  du  st^le 
de  la  comédie. 

»4  Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 

Mais  l'ambassadeur  entre ,  il  le  faut  écouter  ; 

Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

Ce  dernier  vers  est  trop  familier.  Mais  à  quoi 
se  rapporte  cet  ordre?  k  i ambassadeur,  à  V outrage, 
OU  k  l'équipage? 

SCÈNE  III. 

*  .  ï  Vous  pouvez  juger  des  soins  qu'elle  en  a  pris 
Par  les  hautes  vertus  et  les  illustres  marques 
^ui  font  briller  en  lui  le  sang  de  vos  monarques. 
Illustres  marques  :  on  a  déjà  plusieurs  fois  re- 
marqué ce  mot  vague  qui  n'est  que  pour  la  rime. 

*  Si  vous  faites  état  de  cette  nourriture, 
Donnez  ordre  qu'il  règne. 

Nourrilure  est  ici  pour  éducation;  et  dans  ce 
sens  il  ne  se  dit  plus  :  c'est  peut-être  une  perte 
pour  notre  langue.  Faire  état  est  aussi  aboli. 
^     .  .     Vous  offenseriez  l'estime  qu'elle  en  fait. 

On  ne  fait  point  l'estime;  cela  n'a  jamais  été 
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français  :  on  a  de  l'estime ,  on  conçoit  de  l'estime , 
on  sent  de  l'estime;  et  c'est  précisément  parcequ'on 
la  sent  qu'on  ne  la  fait  pas.  Par  la  même  raison 
on  sent  de  l'amour,  de  l'amitié;  on  ne  fait  ni  de 
l'amour  ni  de  l'amitié. 

4  le  crois  que  pour  régner  il  en  a  les  mérites. 

JVi  Ces  expressions  ni  cette  construction  ne  sont 
françaises;  il  en  a  tes  mérites  pour  régner! 

'  SouiTresi  qu'il  ait  l'honneur  de  répondre  f)§^i  moi. 

I^e  voi  Prusias ,  qui  n'est  déjà  pas  trop  respec- 
table, est  peut-être  encore  plus  avili  dans  cette 
scène,  où  Nicomède  lui  donne,  en  présence  de 
l'ambassadeur  de  Rome,  des  conseils  qui  ressem- 
blent souvent  à  des  reproches.  Il  est  même  assex 
étonnant  que  ,  connaissant  la  fierté  de  son  fils  ,  et 
sachant  combien  ce  disciple  d'Annibal  hait  les 
Romains,  il  le  charge  de  répondre  à  l'ambassa- 
deur de  Rome,  qu'il  croit  avoir  grand  intérêt  de 
ménager.  Prusias  n'a  nulle  raison  de  répondxe  k 
l'ambassadeur  par  une  autre  bouche,  et  il  s'expose 
visiblement  à  voir  l'ambissadeur  outragé  par  Ni- 
comède. 

Il  a  commencé  par  dire  à  son  fils ,  Vous  êtes 
criminel  d'état,  vous  niéiitez  d'être  puni  de  mort; 
et  il  finit  par  lui  due,  Répondez  pour  moi  à 
l'ambassadeur  de  Rome  en  ma  présence;  faites  le 
personnage  de  roi,  tandis  que  je  ferai  celui  de 
subalterne.  C'est  au  fond  une  scène  de  lazzi  :  passe 
encore  »i  cett«  icène  était  nécessaire  ;  mais  elle  ni; 
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sert  à  rien.  Prusias  joue  un  lôle  avilissant;  mais 
celui  de  Nicomède  est  noble  et  imposant.  Ces  per- 
sonnages plaisent   toujours  à   la  multitude  ,  et 
révoltent  quelquefois  les  honnêtes  gens. 

C'est  toujours  un  problème  à  résoudre  si  les 
caractères  bas  et  faibles  peuvent  figurer  dans  une 
tragédie.  Le  parterre  s'élève  contre  eux  à  une 
pi-emière  représentation  :  on  aime  à  faire  tomber 
sur  l'auteur  le  mépris  que  lui-même  inspire  pour 
le  personnl^e;  les  critiques  se  déchaînent:  cepen- 
dant ces  caractères  sont  dans  la  nature  ;  Maxime 
dans  Cinna,  Félix  dans  Polyeucte. 

*   C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devroit  garder 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture. 

Cela  n'est  pas  français  ;  et  conserver  ne  se  lie 
pas  avec  qu'elle  devrait.  Nicomède  a  déjà  pai'lé  de 
bonne  nourriture  :  si  vous  faites  état  de  cette  nour- 
riture^ 

1    Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 

N'en  a  mis  en  son  cœur  que  mépris  et  que  haine.' 

Cela  n'est  pas  français;  n'en  mettre  que  mépris! 

**    On  me  croit  son  dbciple ,  et  \e  le  tiens  à  gloire. 

Cette  manière  de  s'exprimer  a  vieilli. 

9    Attale  a  le  cœur  grand,  l'esprit  grand ,  l'ame  grande, 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 

Ces  deux  vers  sont  du  nombre  de  ceux  que  les 
cométlicns  avaient  corrigés  :  en  effet  cette  distinc- 
tion du  cœur,  de  l'esprit  et  de  lame ,  cette  énu- 
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méiation  de  parties  faite  ironiquement,  est  trop 
loin  du  ton  de  la  tragédie  ;  et  cette  répétition  de 
grand  et  grande  est  comique. 

'  °  Qu'il  en  fasse  pour  lui  ce  que  j'ai  fait  pour  vous. 

On  ne  devine  pas  d'abord  ce  que  veut  dire  cet 
e/i,il  est  très  inutile,  et  il  se  rapporte  à  verfW;, 
qui  est  deux  vers  plus  haut. 

"Je  lui  prête  mon  bras ,  et  veux  dès  maintenant , 
S'il  daigne  s'en  servir ,  être  son  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire> 

On  a  déjà  dit  que  cette  expression  ne  doit  ja- 
mais être  admise  ;  elle  est  ici  vicieuse ,  parceque 
le  filtre  se  rapporte  à  être,  et  signifie  à  la  lettre 
fiiire  son  lieutenant. 
'^  Le  reste  de  l'Asie  à  nos  côtes  rangée,  etc. 

On  dit  ranger  tes  côtes ,  mais  non  rangée  aux  côtes  > 
pour  située  :  c'est  un  barbarisme. 

•  3  Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine , 

Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

Ce  n'est  pas  le  même  Flarfiinius,  mais  l'insulte 
n'en  est  pas  moindre. 

'  4  Ou  laissez-moi  parler ,  sire ,  ou  faites-moî  taire. 

11  est  clair  qu  il  n'y  a  pas  de  milieu;  le  sens  est, 
puisque  vous  m'avez  fiiit  répondre  pour  vous ^  laissez- 
moi  parler. 

•  5  Seigneur ,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  âge. 

Chaleurs  de  son  dge ,  mauvais  terme. 
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•^  Le  temps  et  la  raison  pouiront  le  rendre  sage. 

C'est  ce  qu'on  dit  à  un  enfant  mal  morigéné  :  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  parle  à  un  prince  qui  a  conquis 
trois  royaumes;  et  si  ce  jeune  homme  nest  pas  sage  , 
pourquoi  Prusias  l'a-t-il  chargé  de  parler  pour  lui? 

*^  Puisqu'il  peut  la  servir  à  me  faire  descendre, 
Il  a  plus  de  vertu  que  n'en  eut  Alexandre. 
Ce  premier  vers  est  inintelligible.  A  quoi  se  rap- 
porte ce  la  servir?  au  dernier  substantif ,  à  la  puis- 
sance de  Nicomède  que  Rome  veut  diviser.  Me  faire 
descendre;  il  faut  dire  d'où  l'on  descend  :  Et  monté 
sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 

'  '  Et  je  lui  dois  quitter ,  pour  le  mettre  en  mon  rang , 
Le  bien  de  mes  aïeux ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

On  ne  dit  point  cjuitter  à,  on  dît  quitter  pour:  Je 
dois  quitter  pour  lui,  ou  je  lui  doiscéder,  laisser, aban- 
donner. 

'  9  Les  plus  rares  exploit»  que  vous  ayez  pu  faire 
N'ont  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  père  ; 
Vous  n'avez  fait  le  roi  que  garde  de  leur  prix,  etc. 
Jeter  un  dépôt  sur  une  tête ,  êtreqarde  d'un  prix  , 
une  grandeur  épanchée;  toutes  expressions  impro- 
pres et  incorrectes  :  de  plus  ,  ce  discours  de  Flami- 
nius  semble  un  peu  sophistique.  L'exemple  de  Sci- 
pion  ,  qui  ne  prit  point  Carthaj^e  pour  lui ,  et  qui 
ne  le  pouvait  pas  ,  ne  conclut  rien  du  tout  contre 
un  prince  qui  n'est  pas  républicain,  et  qui  a  des 
droits  sur  ses  conquêtes. 
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'"Si  vous  en  consultiez  des  têtes  bien  sensées, 
Elles  vous  déferoieut  de  ces  belles  pensées. . . . 
Prenez  quelque  loisii-  de  rêver  là-dessus. 

Cela  est  du  style  de  madame  Pernelle  dans 
Molière. 

^  '  Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires , 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

Laisser  delà  /umée est  inintelliii;ible  :  d'ailleurs  la 
fumée  des  feuxmilitaires  est  une  ligure  trop  bizarre. 
Le  second  vers  est  du  bas  comiqiîe. 
''^  Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 

Si  la  pensée  est  belle ,  ou  si  c'est  vision. 

Même  style  et  même  défaut. 
*^  .      .      .      Cependant,  si  vons  trouvez  des  charmss 

A  pousser  plus  avant  la  (gloire  de  vos  armes , 

Nous  ne  la  bornons  point. 

Pousser  plus  avant  une  gloire! 
''^  La  pièce  est  délicate. 

Le  mot  de  pièce  ne  dit  point  là  ce  que  l'auteur 
a  prétendu  dire;  c'est  d'ailleurs  une  expression 
populaire  lorsqu'elle  signifie  intrigue. 
^  5  Je  n'y  réponds  qu'un  mot ,  étant  sans  intérêt. . . . 

Comment  peut-il  dire  qu'il  est  sans  intérêt, 
après  avoir  dit  publiquement ,  au  premier  acte  , 
que  Laodice  est  sa  maîtresse ,  qu'il  n'a  quitté 
l'armée  que  pour  venir  prendre  sa  défense  ?  Vou- 
drait-il cacher  son  amour  à  Flaminius  ,  et  le  trom- 
per? un  tel  dessein  convient-il  à  la  fierté  du  ca- 
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i-actère  deNicomède  ?  Flaminius  ne  doit-il  pas  ttie 
instruit? 

*^  Traitez  cette  princesse  en  reine  comme  elle  est 

Il  faut,  comme  elle  l'est  pour  l'exactitude;  mais 
comme  elle  l'est  serait  encore  plus  mauvais. 

^7  N'avez-vous,  Nicomède,  à  lui  dire  autre  chose? 

Cette  interrogation  de  Prusias  ,  qui  n'a  rien  dit 
pendant  le  cours  de  cette  scène,  n'a-t-elle  pas  quel- 
que chose  de  comique  ? 

^S  Non ,  seigneur ,  si  ce  n'est  que  la  reine ,  après  tout , 
Sachant  ce  que  je  puis ,  me  pousse  trop  à  bout. 

Cette  expression  est  encore  comique,  on  du 
moins  familière;  Racine  s'en  est  servi  dans  "aja/.et: 

'  *  *    Poussons  à  bout  l'ingrat. 

Mais  le  mot  ingrat,  qui  finit  la  phrase,  la  relève.  Ce 
sont  de  petites  nuances  qui  distinguent  souvent  le 
bon  du  mauvais. 

SCÈNE    IV. 

^    ,....-,     Eh  quoi  !  toujours  obstacle  I  — 
De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle. 
Toujours  obstacle  n'est  pas  français;  et  grand 

miracle  n'est  pas  noble  ;  il  est  du  bas  comique. 

*    Cet  orgueilleux  esprit ,  enflé  de  ses  succès , 
Pense  bien  de  son  cœur  nous  empêcher  l'accès. 

On  ne  dit  point  empêcher^ à,  cela  n'est  pas  fran- 
çais. Il  nous  empêche  l'accès  de  cette  maison  :  nous 
est  là  au  datif,  c'est  un  solécisme;  il  faut  dire,  on 
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nous  défend  l'accès  de  cette  maison,  on  nous  interdit 
l'accès,  on  nous  défend,  on  nous  empêche  d'entrer. 

^  L'amour  enùe  les  rois  ne  fait  pas  l'hyme'née 

Ce  toui-  est  impropre;  il  semble  que  des  rois  se 
marientlun  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  assez  qu'on  vous 
entende,  il  faut  qu'on  ne  puisse  pas  vous  entendre 
autrement. 

4  Et  les  raisons  d'état ,  plus  fortes  que  ses  iiœuds , 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

Des  raisons  d'étal  plus  fortes  que  des  noeuds ,  qui 

I  ouvenl  le  motjen  d'éteindre  tes  feux  de  ces  nœuds. 

II  faut  lenoncer  à  écrire  quand  on  écrit  de  ce 
stjlc. 

5  Comme  elle  a  de  lamour,  elle  aura  du  caprice. 

Et  ce  vers,  et  1  idée  (ju'il  présente,  appartien- 
nent absolument  à  la  comédie.  Ce  comme  revient 
presque  toujours.  C'est  un  style  trop  incorrect , 
tvop  négligé  ,  trop  lâche,  et  qu'il  ne  faut  jamais  se 
permettre. 

"  Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur. 

Il  semble  qu'il  appelle  ici  la  reine  Laodice  sa 
grandeur,  comme  on  dit  sa  majesté ,  son  altesse. 
7    Je  seconderai  Rome ,  et  veux  vous  introduire. 

Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  l'amour  ne  nous  peut  nuire. 

Le  pronom  e//e  se  rapporte  à  Rome,  qui  est  le 
dernier  nom.  La  construction  dit,  puisque  Rome  est 
en  nos  mains;  et  l'auteur  veut  dive,  puisque  Laodice 
€st  en  nos  mains. 

t.    Corneille.    4*  26 
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8    Allons  de  sa  réponse  à  votre  compliment 
Prendre  l'occasion  de  parler  hauteraent. 

Ces  deux  vers  sont  trop  mal  construits  ;  le  mot 
de  compliment  ne  se  peut  recevoir  dans  la  tragédie , 
s'il  n'est  ennobli  par  une  épithète  :  pour  le  mot  de 
civilité,  il  ne  doit  jamais  entrer  dans  le  style  hé- 
roïque. Mais  ce  qui  ne  peut  jamais  être  ennobli, 
c'est  le  rôle  de  Prusias. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  1. 

'    Reine ,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes , 
Sa  perte  vous  devroit  donner  quelques  alarmes. 

I_i' AUTEtrn  n'exprime  pas  .sa  pensée;  il  veut  dire, 
vousdevriezcraindrede  le  fferdre:ia&issapertesi^ni^e 
qu'elle  l'a  déjà  perdu  ;  or  une  perte  dorine  des  re- 
grets, et  non  des  alarmes. 

3  Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  longtemps. 

Cette  manière  de  s'exprimer  n'appartient  plu» 
qu'au  comique  ;  d'ailleurs  un  roi  qui  sait  gouver- 
ner peut  trancher  du  roi,  et  régner  long-temps. 

^  Vous  vous  mettez  fort  mal  au  chemin  de  re'gner. 

Chemin  de  régner  ne  peut  se  dire.  Toutes  ces  fa- 
çons de  parler  sont  trop  basses. 

4  Vou'i  méprisez  trop  Rome ,  et  vous  devriez  faire 
Plus  d'estime  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  père. 

Vous  devriez  faire  à  la  fin  d'un  vers ,  et  plus  d'es- 
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tinte  au  commencement  de  l'autre,  est  ce  (ju'on 
appelle  un  enjambement  vicieux.  Cela  n'est  pas 
permis  dans  la  poésie  héroïque.  Nous  avons  jus- 
qu'ici négligé  de  remarquer  cette  faute  :  le  lecteur 
la  remarquera  aisément  par-tout  où  elle  se  trouve. 
Nous  avons  déjà  observé  que/ht/e  estime,  faire  plut 
d'estime,  n'est  pas  français. 

*   Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine , 
Ce  seroit  à  vos  yeux  faire  la  souveraine ,  etc. 

Ces  petites  discussions,  cessubtilités politiques, 
sont  toujours  très  froides  :  d'ailleurs  elle  peut  fort 
bien  négocier  avec  Flaminins  chezPrusias ,  qui  lui 
sert  de  tuteur  ;  et  en  effet  elle  lui  parle  en  particu- 
lier le  moment  d'après. 

C-  Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien. . . . 

Le  mot  métier  ne  peut  être  admis  qu'avec  une 
expression  qui  le  fortifie  ,  comme  le  me/ier  des  armes. 
Il  est  heureusement  employé  par  Racine  dans  le. 
sens  le  plus  bas  :  Âthaiie  dit  à  Toas  : 

Laisser  là  cet  habit ,  quittez  ce  vil  métier. 

On  ne  peut  exprimer  plus  fortement  le  mépris  ds 
cette  reine  pour  le  sacerdoce  des  Juifs. 
7  Car  hors  de  l'Arménie  enfin  je  ne  suis  rien. 

Si  elle  n'est  rien  hors  de  l'Arménie ,  pourquoi  dit- 
elle  tant  de  fois  qu'elle  conserve  toujours  le  titre 
et  la  dignité  de  reine ,  qu'on  ne  peut  lui  ravir  ?  Être 
reine  et  en  tenir  le  rang,  c'est  être  quelque  chose. 
Corneille  n'aurpit-il  pas  mis,  hors  de  f Arménie  je 
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«epati  rien /'alors  cette  phrase  et  celles  qui  la  suivent 
deviennent  claires:  Je  ne  puis  rien  ici,  mais  je  n'y 
conserve  pas  moins  le  titre  de  leine,  et  en  cette 
qualité  je  ne  connais  de  véritables  souverains  que 
les  dieux.  • 

**   Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise.... 
Qu'à  vivre  indépendante ,  et  n'avoir  en  tous  lieux 
Poiu:  souverains  que  moi ,  la  raison ,  et  les  dieux. 
En  tous  lieux  ne  peut  signifier  que  l'Arménie  , 

car  elle  dit  qu'elle  n'est  rien  hors  de  l'Arménie.  Il 

y  a  du  moins  là  une  apparence  de  contradiction  ; 

et  en  tous  lieux  est  une  cheville  qu'il  faut  éviter 

autant  qu'on  le  peut. 

9  Je  vais  vous  y  remettre  en  bonne  compagnie , 
c'est-à-dire,  accompagnée  d'une  armée  :  mais  cette 
expression ,  pour  vouloir  être  ironique ,  ne  devient- 
elle  pas  comique  ? 

*"  Préparez- vous  à  voir  par  toute  votre  terre 

Ce  qu'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 
Des  montagnes  de  morts ,  des  rivières  de  sang. 

Cette  scène  est  une  suite  de  la  conversation 
dans  laquelle  on  a  proposé  à  Laodice  la  main 
d'Attale  ;  sans  cela  ce  long  détail  de  menaces 
paraîtrait  déplacé.  Le  spectateur  ne  voit  pas  com- 
ment la  princesse  peut  les  mériter  :  elle  vient ,  par 
déférence  pour  le  roi ,  de  refuser  la  visite  d'un 
ambassadeur  ;  il  semble  que  cela  ne  doit  pas 
engager  à  dévaster  son  pays.  De  plus  ,  le  faible 
Prusias ,  qui  parle  tout  d'un  coup  de  montagnes  de 
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morts  à  une  jeune  princesse ,  ne  ressemble-t-il  pas 
trop  à  ces  personnages  de  comédie  qui  tremblent 
devant  les   forts  ,   et   <jui   sont   hardis    avec   les 
faibles  ? 
'  '  Je  serai  bien  cbangée  et  d'ame  et  de  courage. 

Mauvaise   façon   de  parler  :  aine  et  courage , 
pléonasme. 
'2  Adieu. 

Remarquez  qu'un  ambassadeur  de  Rome ,  qui 
ne  dit  mot  dans  cette  scène ,  y  fait  un  personnage 
trop  subalterne.  Il  faut  rarenaent  mettre  sur  la 
scène  des  personnages  principaux  sans  les  faire 
parler  :  c'est  un  défaut  essentiel.  Cette  scène  de 
petites  bravades ,  de  petites  picoteries ,  de  petites 
discussions ,  entre  Prusias  et  Laodice  ,  n'a  rien 
de  tragique  ;  et  Flaminius ,  qui  ne  dit  mot ,  est 
insupportable. 

SCÈNE   II. 

'    .  Madame ,  enfin  une  vertu  parfaite. .    — ' 

Ce  n'est  guère  que  dans   la  passion  qu'il  est 
permis  de  ne  pas  achever  sa  phrase.  La  faute  est 
très  petite  ;  mais  elle  est  si  commune  dans  toutcn 
nos  tragédies  ,  qu'elle  méiite  attention . 
^  Suivez  le  roi  ;  seigneur ,  votre  ambassade  est  iàite. 

Votre  ambassade  est  faite  est  un  peu  comique. 
Sosie  dit  dans  Amphitryon  : 

O  juste  ciel  !  j'ai  Êiit  une  belle  ambassade  ! 

Mais  au.ssi  c'est  Sosie  qui  parle. 

!>.6. 
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3    La  grandeur  de  courage  en  une  ame  royale 
West  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale,  etc. 

Cette  expression  est  très  brutale ,  sur-tout  d'un 
ambassadeur  à  une  princesse.  D'ailleurs  ce  dis- 
cours de  Flaminius,  pour  être  fin  et  adroit,  n'en 
est  pas  moins  entortillé  et  obscur  :  Une  vertu 
brutale  qu'un  faux  jour  d'honneur  jette  en  divorce 
avec  te  vrai  bonheur,  cfui  se  livre  à  ce  au'elte  craint  j 
et  cette  vertu  brutale  qui,  après  un  grand  soupir, 
dit  qu'elle  avait  droit  de  régner.  Tout  cela  est  bien 
étrange.  La  clarté,  le  naturel,  doivent  être  les 
premières  qualités  de  la  diction.  Quelle  diliéreuce , 
quand  Néron  dit  à  Junie  dans  Racine  : 

Et  ne  préférez  point  à  la  solide  gloire 

Des  honneurs  dont  César  prétend  vous  revêtir 

La  gloire  d'un  refus  sujet  au  repentir. 

4   Je  ne  sais  si  l'honneur  eut  jamais  un  faux  jour. 

11  semble  que  Laodice,  par  ce  vers ,  reproche  à 
Flaminius  les  expressions  impropres,  les  phraae» 
obscures  dont  il  s'est  servi ,  et  son  galimatias  ,  qui 
n'était  pas  le  style  des  ambassadeurs  romains. 

*  ...      Je  veux  bien  vous  répondre  en  amie. 
Ma  prudence  n'est  pas  tout-à-fait  endormie. 

Prudence  endormie ,  répondre  en  amie ,  etc.  : 
toutes  ces  expressions  sont  familières  ;  il  ne  les 
faut  jamais  employer  dans  la  vraie  tragédie. 

*  La  grandeur  de  conragc  est  si  mal  avec  vous. 

Style  de  conversation  familière. 
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9  Le  roi,  s  il  &'en  fait  fort,  pourcoit  s'en  trouver  mal... 

Se  faire  fort  de  quelque  chose  ne  peut  être  em- 
ployé pour  s'en  prévaloir;  il  signifie ,  j'en  réponds , 
je  prends  sur  moi  l'entreprise,  je  me  flatte  d'y 
réussir.  Se  faire  fort  ne  peut  être  employé  qu'en 
prose.  Plusieurs  étrangers  se  sont  imaginé  que 
nous  n'avions  qu'un  langage  pour  la  prose  et  pour 
la  poésie  ;  ils  se  sont  bien  trompés. 

*    Et ,  s'il  vouloit  passer  de  son  pays  au  nôtre , 
Je  lui  conseillerois  de  s'assurer  d'un  autre. 

Autre  se  rapporte  à  pays,  et  non  à  général,  qui 
est  trois  vers  plus  haut. 

9  La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 

Il  faut  trouve  un  appui,  ou  de  l'appui;  trouve  un 
secours,  du  secours,  et  non  trouve  secours. 

«o  Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 
Font  sur  le  bien  public  les  maximts  d'état  : 
Il  connoit  Nicomède ,  il  connoit  sa  marâtre  ; 
Il  eu  sait,  il  en  voit  la  haiue  opiniâtre  *, 
U  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  sovunis , 
Et  connoit  d'autant  mieux  les  dangereux  amis. 

Ces  vers  sont  ingénieusement  placés  pour  pré- 
parer la  révolte  qui  s'élève  tout  d'un  coup  au 
cinquième  acte  :  reste  à  savoir  s'ils  la  préparent 
assez  ,  et  s'ils  suffisent  pour  la  rendre  vraisem- 
blable :  mais  un  attentat  que  des  maximes  d'état  fout 
sur  le  bien  public  forme  une  phrase  trop  incorrecte , 
trop  irrégulière;  et  ce  n'est  pas  parler  sa  langue,. 


3ia       REMARQUES  SUR  NICOMÈDE. 

"Si  vous  me  dites  vrai ,  vous  êtes  ici  reine. 

Ces  malheureuses  contestations  ,  ces  froides 
discussions  politiques ,  qui  ne  mènent  à  rien  ,  qui 
n'ont  rien  de  tragique,  rien  d'intéressant,  sont 
aujourd'hui  bannies  du  théâtre.  Flaminius  et 
Laodice  ne  parlent  ici  que  pour  parler.  Quelle 
dififërence entie  Acomat  dans  Bajazet,et  Flaminius 
dans  Nicomède  !  Acomat  se  trouve  entre  Bajazet 
et  Roxane,  qu'il  veut  réunir,  entre  Roxane  et 
Atalide ,  entre  Atalide  et  Bajazet  :  comme  il  parle 
convenablement,  noblement,  prudemment,  à  tous 
les  trois  !  et  quel  tragique  dans  tous  ces  intérêts  ! 
quelle  force  de  raisons  !  quelle  pureté  de  langage  ! 
quels  vers  admirables  !  Mais  ,  dans  Kicomède  , 
tout  est  petit,  presque  tout  est  grossier  :1a  diction 
est  si  vicieuse ,  qu'elle  déparerait  le  fond  le  plus 
intéressant.. 

'  2  Le  roi  n'est  qu'une  idée ,  et  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoirs 

On  dit  bien  n'est  qu'un  fantôme,  mais  aon  pa* 
n'est  qu'une  idée  :  la  raison  en  est  que  faniôme 
exclut  la  réalité ,  et  qu'idée  ne  l'exclut  pas. 

'  ^  .      .      .      Il  suffit  ;  je  vois  bien  ce  que  c'est , 

est  du  style  comique  :  c'est  en  général  celui  de  la 

pièce. 

'  4  Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  conune  il  vous  plaît. 

Il  faut  autant  que. 
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«  5  Tout  fléchit  sur  la  terre ,  et  tout  tremble  sur  l'onde , 
Et  Rome  est  aujourd'hui  la  maîtresse  du  monde.  — 
La  maîtresse  du  monde  ?  Ah  !  vous  me  feriez  peiu' 
Sjl  ne  s'en  falloit  pas  l'Ai-ménie  et  mon  cœur. 
Cette   expression  ,    placée    ici    ironiquement , 
dégénère  peut-être  trop  en  comique.  Ce  n'est  pas 
là  une  bonne  traduction  de  cet  admirable  passage 
d'Horace  :  El  cuncta  terrarum  subacta,  prœler  atro- 
cem  animum  Calonis.  Ajoutez  que  tout  tremble  sur 
l'onde  est  ce  qu'on  appelle  une  cheville  malheu- 
reusement amenée  par  la  rime ,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  tant  de  fois. 

'^  L'Asie  en  fait  l'e'preuve,  où  trois  sceptres  conquis 
Font  voir  en  quelle  e'cole  il  en  a  tant  appris. 

Le  mot  école  est  du  style  familier  ;  mais ,  quand 
il  s'agit  d'un  disciple  d'Annibal,  ces  mots  disciple , 
école,  etc.  acquièrent  de  la  grandeur.  II  ne  faut  pas 
répéter  trop  ces  figures. 
'  7  Ce  sont  des  coups  d  eSsai ,  mais  si  grands ,  que  peut-être 

Lie  Capitole  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître. 

Coup  d'essai,  coup  de  maître,  figure  employée 
dans  le  Cid ,  et  qu'il  ne  faudrait  pas  imiter  souvent. 
'  8  .      .      .     Quelques  uns  vous  diront ,  au  besoin , 

Quels  dievix  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes. 

Du  haut  en  bas ,  qui  n'est  mis  là  que  pour  faire 
le  vers ,  ne  peut  être  admis  dans  "la  tragédie.  Les 
dieux  et  les  profanes  ne  sont  pas  là  non  plus  à 
leur  place.  Un  ambassadeur  ne  doit  pas  parler  en 
poète  ;  un  poète  même  ne  doit  pas  dire  que  son 
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sénat  est  composé  de  dieux ,  que  les  rois  sont  des 
px-o fanes  ,  et  que  l'ombre  du  Capitole  fit  tremblt- r 
Annibal.  Un  très  grand  défaut  encore  est  ce  mé- 
lange d'enflure  et  de  iamiliarité  :  Quelques  uns  vous 
diront  au  besoin  quels  dieux  du  haut  en  bas  ren- 
versent les  profanes  !  Ce  st^le  est  entièrement 
vicieux. 

SCÈNE  III. 

I  Ou  Rome  à  ses  agents  donne  un  pouvoir  bien  large , 
Ou  vous  êtes  bien  long  à  faire  votre  cbarge. 

Ces  deux  vers,  tjueleurridicule  a  rendus  fameux, 
ont  été  aussi  corrigés  par  les  comédiens.  Ce  n'est 
plus  ici  une  ironie  c£ui  peut  quelquefois  être  enno- 
blie ;  c'est  une  plaisanterie  basse  ,  absolument 
indigne  de  la  tragédie  et  de  la  comédie. 

2 Laissez  h  ma  flamme 

Le  bonheur  à  son  tour  d'cutretenir  madame , 

es-t  du  comique  le  plus  négligé. 

'    L'î  ■  malheurs  où  la  plonge  une  indigne  amitié' 
IVio  l;;feoicnt  lui  donner  un  conseil  par  pitié. 

Flaminius,  qui  se  donne  pour  un  ambassadeur 
prudent,  ne  doit  pas  dire  qu'un  homme  tel  que 
Nicomède  n'est  pas  digne  de  l'amitié  de  Laodicc. 

II  n'a  certainement  aucune  espérance  de  brouiller 
ces  deux  amants  ;  par  conséquent  sa  scène  avec 
Laodice  était  inutile  ,  et  il  ne  reste  ici  avec  Nico- 
mède  que  pour  en  recevoir  des  nasardes.  Quel 
ambassadeur! 
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4  C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  pitoyable. 

Le  mot  pitoyable  signifiait  alors  compatissant, 
aussi-bien  que  digne  de  pitié.  Cela  forme  une  équi- 
voque qui  tourne  l'ambassadeur  en  ridicule  ;  et  on 
devait  retrancher  pitoyable  aussi-bien  que  le  lony 
c-t  le  large. 

5  Vous  a-t-il  conseillé  beaucoup  de  lâchetés  ? 

Voilà  des  injures  nussi  grossières  rjuf  les  rail- 
leries. Une  grande  partie  de  cette  pièce  est  du  stvle 
burlesque  ;  mais  il  j  a  de  temps  en  temps  un  air  de 
grandeur  qui  impose ,  et  sur-tout  qui  intéresse  pour 
Wicoméde;  ce  qui  est  un  très  grand  point. 

Au  veste ,  jusqu'ici  la  plupart  des  scènes  ne  sont 
nue  des  conversations  assez  étrangères  à  l'intrigue. 
En  général  toute  scène  doit  être  une  espèce  d'ac- 
tion qui  fait  voir  à  l'esprit  quelque  chose  de  nou- 
veau et  d  intéressant. 

SCÈNE    IV. 

*  J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Métrobate. 

Voici  la  première  fois  que  le  spectateur  entend 
parler  de  ce  Zenon  ;  il  ne  sait  encore  quel  il  est  : 
on  sait  seulement  que  Nicomède  a  conduit  deux 
traîtres  avec  lui;  mais  on  ignore  que  Zenon  soit 
un  des  deux. 

Voilà  le  sujet  et  l'intrigue  de  la  pièce  :  mais 
quel  sujet  et  quelle  intrigue  I  deux  malheureux 
que  la  reine  Arsinoé  a  subornés  pour  l'accuser 
faussement  elle-même,  et  pour  faire  retomber  k 
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calomnie  sxir  Nicomcde.  Il  n'y  a  rien  de  si  bas  (£ue 
cette  invention  :  c'est  pourtant  là  le  nœud,  et  le 
reste  n'est  que  raccessoire.  Mais  on  n'a  point 
encore  vu  paraiire  cette  reine  Arsinoé;  on  n'a  dit 
qu'un  mot  d  un  Méirobate,  et  cependant  on  est  au 
milieu  du  troisième  acte. 

"2    Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  caches 
Que  les  plus  clair\  oyanis  y  sont  bien  empêche's. 

Le  mot  cUiiruoyanls  est  aujourd'hui  banni  du 
style  noble  :  on  ne  dit  pas  non  plus  être  empêche 
à  quel'iue  chose:  cela  est  à  peine  souflfert  dans  le 
comique. 

Rien  n'est  plus  utile  que  de  comparer  :  opposons 
à  ces  vers  ceux  que  Junie  dit  à  Britannicus,  et  qui 
expriment  un  sentiment  à-peu-près  semblable, 
quoique  dans  une  circonstance  différente  : 

Je  ne  connois  Ne'ron  et  la  cour  que  d'un  jour; 
Mais ,  si  je  l'ose  dire ,  liëlas  !  dans  cette  cour 
Combien  tout  ce  qu'on  dit  est  loin  de  ce  qu'on  peûse  ! 
Que  la  bouche  et  le  cœur  sont  peu  d'intelligence  ! 
A.VCC  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  foi  ! 
Quel  séjour  étranger  et  pour  vous  et  pour  moi  ! 

Voilà  le  style  de  la  nature  ;  ce  sont)  là  des 
vers  :  c'ost  ainsi  qu'on  doit  écrire.  C'est  une  dis- 
pute bien  inutile ,  bien  puérile ,  que  celle  qui 
dîna  si  long-temps  entre  les  gens  de  lettres  sur  le 
mérite  de  Corneille  et  de  Racine.  Qu'importe  à  la 
connaissance  de  l'art,  aux  règles  de  la  langue,  à 
la  pur«té  du  style ,  à  l'élégance  des  vers ,  que  lua 
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soit  venu  le  premier ,  et  soit  parti  de  plus  loin , 
et  que  l'autre  ait  trouvé  la  route  aplanie  ?  ces  fri- 
voles questions  n'apprennent  point  comment  il 
faut  parler.  Le  but  de  ce  commentaire ,  je  ne  puis 
trop  le  redire,  est  de  tâcher  de  former  des  poètes, 
et  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  notre  langue  aux 
étrangers. 

^  Pour  moi ,  je  ne  vois  goutte  en  ce  raisonnement. 
Expression  populaire  et  basse. 

4  Qu'il  est  trop  bon  mari  pour  être  assez  bon  père. 

On  ne  s'exprimerait  pas  autrement  dans  une  co- 
médie. Jusqu'ici  on  ne  voit  qu'une  petite  intrigue 
et  de  petites  jalousies.  Ce  qui  est  encore  bien  plus 
du  ressort  de  la  comédie,  c'est  cet  Attale  qui  vient 
n'ayant  rien  à  dire  ,  et  à  qui  Laodice  dit  qu'il  est 
un  importun. 

5  .Voyez  quel  contre-temps  Attale  prend  ici. 

On  ne  dit  point  prendre  un  contre- temps  ;  et 
quand  on  le  dirait ,  il  ne  faudrait  pas  se  servir  de 
ces  tours  trop  famiJiers. 

^  '.^  l'appelle  avec  nous  ?  quel  projet  ?  quel  souci  ? 

Est-ce  le  contre-temps  qui  appelle?  à  quoi  se 
rapportent  (juel  projet,  quel  souci?  Quel  mot  que 
celui  de  souci  en  cette  occasion  !  Elle  conçoit  mal 
ce  qu'il  ^«f  qu'elle  pense;  mais  elle  en  rompra  le 
coup  :  e»t-ce  le  coup  de  ce  qu'elle  pense  ?  Rompre 
an  coup,  s'il  y  faut  sa  présence!  Il  n'y  a  pas  là  un 
vers  qui  ne  soit  obscur,  faible,  vicieux,  et  qui  ne 
p.    Coraeille,^  4*  ^7 
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pèche  contre  la  langue.  EJle  sort  en  disant^  je 
vous  cjuitte,  sans  dire  pourquoi  elle  quitte  Nico- 
mi-de.  Les  personnages  importants  doivent  tou- 
jours avoir  une  raison  d'entrer  et  de  soitir;  et 
quand  cette  raison  n'est  pas  assez  déterminée,  il 
faut  qu'ils  se  donnent  bien  de  garde  de  dire ,  je 
sors,  de  peur  que  le  spectateur,  trop  av^i'ti  de  la 
faute,  pe  dise  :  Pourquoi  sortez-vous? 

SCÈNE  VI. 

*     .      .      3'ai  quelque  chose  aussi-bien  a  vous  dire. 

Non  seulement  dans  une  tragédie  on  ne  doit 
point  avoir  aussi- bien  à  dire  quelque  chose,  mais 
il  faut ^  autant  qu'on  peut,  dire  des  choses  qui 
tiennent  lieu  d'action  ,  qui  nouent  l'intrigue  ,  qui 
augmentent  la  terreur ,  qui  mènent  au  but  :  une 
simple  bravade ,  dont  on  peut  se  passer,  n'est  pas 
un  sujet  de  scène. 

S  Je  vous  avois  prié  de  l'attaquer  de  même , 

Et  de  ne  mêler  point  siur-tout  dans  vos  desseins 
Ni  le  secours  du  roi ,  ni  celui  des  Romaius. . . . 

Ces  deux  ni  avec  point  ne  sont  pas  permis  ;  les 
létrangcrs  y  doivent  prendre  garde.  Je  n'ai  point 
fii  crainte  ni  espérance ,  c'est  un  barbarisme  de 
phrase  ;  dites ,  je  n'ai  ni  crainte  ni  espérance. 

3    Mais  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  bonne , 
Ou  vous  n'y  mettez  rien  do  ce  qu'on  vous  ordouue. 

Ces  deux  vers ,  ainsi  que  le  dernier  de  cette 
ficènc,  sont  une  ironie  amère  qui  peut-être  avilit 
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trop  le  caractère  d'Attale ,  que  Corneille  cepen- 
dant veut  rendre  intéressant.  Il  paraît  étonnant 
que  Nicomède  mette  de  la  grandeur  dame  à  inju- 
rier tout  le  monde ,  et  qu'Attale ,  qui  est  brave  et 
généreux ,  et  qui  va  bientôt  en  donner  des  preuves  , 
ait  la  complaisance  de  le  souffrir. 

Plus  on' examine  cette  pièce,  plus  on  trouve 
qu'il  fallait  l'intituler  comédie,  ainsi  que  doiï 
Sanche  d'Aragon. 

■* I      De  ce  qu'on  vous  ordonne , 

est  trop  forte  et  ne  s'accorde  pas  avec  le  mot  de 
prière. 

S    Mais  vous  de'faîtcs-vous  du  cœur  de  la  princesse.    , . 
De  trois  sceptres  conquis,  du  gain  de  six  liataillcs, 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles? 

On  ne  se  défait  pas  d'un  gain  de  bataille  et 
d'un  assaut  :  le  mot  de  se  défaire,  qui  d'ailleurs 
est  familier,  convient  à  des  droits  d'aînesse;  mais 
il  est  impropre  avec  des  assauts  et  des  batailles 
gagnées. 

^  Rendez  donc  la  princesse  égale  entre  nous  deux. 

11  fallait,  rendez  le  combat  égal. 

7  Vous  avez  de  l'esprit,  si  vous  n'avez  du  cœuf^ 

Il  ne  doit  pas  traiter  son  frère  de  poltron , 
puisque  ce  fi-cre  va  faire  une  action  très  belle ,  el 
que  cet  outrage  même  devrait  l'empêcher  de  la 
faire. 
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SCÈNE    Vil.' 

Cette  scène  est  encore  une  scène  inutile  cle  pico- 
terie  et  d'ironie  entre  Arsinoé  et  Nicomède.  Aquel 
propos  Arsinoé  vient-elle?  quel  est  son  but?  Le 
roi  mande  Nicomède.  Voilà  une  action  petite  à  la 
véi'ité,  mais  qui  peut  produire  quelque  eflfet;  Ar- 
sinoé n'en  produit  aucun. 
^  Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promesses. 

Ces  mots   seuls  font   la  condamnation   de   la 
pièce;   deux  hommes  du  commun  subornés!  Il  v  a 
dans  cette  invention  de  la  froideur  et  de  la  bassesse. 
Je  les  ai  subornés  contre  vous,  à  ce  compte? 

On  voit  assez  combien  ces  termes  populaires 
cloivent  être  proscrits, 
'i  Seigneiu: ,  le  roi  s'ennuie ,  et  vous  tardez  long-temps. 

Le  roi  s'ennuie  n'est  pas  bien  noble  ;  et  on  est 
étonné  peut-être  qu'Araspe,  un  simple  officier, 
parle  d'une  manière  si  pressante  à  un  prince  tel 
que  Nicomède. 
^  Mais...  -  Achevez,  seigneur;  ce  mais,  que  veut-il  dire? 

Cette  interrogation ,  qui  ressemble  au  style  de 
la  comédie ,  n'est  évidemment  placée  en  cet  en- 
droit que  pour  amener  les  trois  vers  suivants  qui 
répondent  en  écho  aux  trois  autres.  On  trouve 
fréquemment  des  exemples  de  ces  répétitions  ; 
elles  ne  sont  plus  souffertes  aujourd'hui.  Ce  mais 
tst  intolérable. 
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SCÈNE  VIII.   « 

Cette  fausse  accusation ,  ménagée  par  Arsinoé  , 
n'est  pas  sans  quelque  habileté,  mais  elle  est  sans 
noblesse  et  sans  tragique;  et  Arsinoé  est  plus  basse 
encore  que  Prusias.  Pourquoi  les  petits  moyens 
déplaisent-ils ,  et  que  les  grands  crimes  font  tant 
d'effet?  c'est  que  les  uns  inspirent  la  terreur,  les 
autres  le  mépris;  c'est  par  la  même  raison  qu'on 
aime  à  entendre  parler  d'un  grand  conquérant 
plutôt  que  d'un  voleur  ordinaire.  Ce  tour  cju'on  a 
joué  met  le  comble  à  ce  défaut.  Arsinoé  n'est 
qu'une  bourgeoise  qui  accuse  son  beau-fils  d'une 
friponnerie ,  pour  mieux  marier  son  propre  fils- 

^  Qu'en  présence  des  rois  les  vérités  sont  fortes  ! 

Ce  ne  sont  point  ces  vérités  qui  sont  fortes , 
c'est  la  présence  des  rois  qui  est  supposée  ici  assca 
forte  pour  forcer  la  vérité  de  paraître. 

^  Que  pour  sortir  d'im  cœur  elles  trouvent  de  portes  ! 

On  a  déjà  dit  que  toute  métaphore,  pour  être 
bonne ,  doit  fournir  un  tableau  à  un  peintre  :  il 
est  difiScile  de  peindre  des  vérités  qui  sortent  d'un 
cœur  par  plusieurs  portes.  On  ne  peut  guère  écrire 
plus  mal.  Il  est  à  croire  que  l'auteur  fit  cette  pièce 
au  courant  de  la  plume.  Il  avait  acquis  une  pro- 
digieuse facilité  d'écrire ,  qui  dégénéra  enfin  en 
impossibilité  d'écrire  élégamment. 
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4  Mais  pour  l'examiner ,  et  bien  voir  ce  que  c'est , 

Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt. . . . 
Contre  tant  de  vertus ,  contre  tant  de  victoires , 
Doit-on  quelque  croyance  ù  des  âmes  si  noires  ? 

Bien  voir  ce  que  c'est ,  devoir  de  la  croyance 
contre  des  victoires;  le  premier  est  trop  familier, 
le  second  n'est  pas  exact. 

5  Nous  ne  sommes  qu'un  sang. 

Je  crois  que  cette  expression  peut  s'admettre, 
quoiqu'on  ne  dise  pas  deux  sanqs. 

Ibid Et  ce  sang  dans  mon  cœur 

A  peine  à  le  passer  pour  calomniateur. 

A  peine  aie  passer,  n'est  pas  français;   on  dit 
dans  le  comique ,  je  le  passe  pour  honnête  homme.  ■ 
^  Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine  ? 

Je  ne  sais  si  le  mot  assassine.T^vis  comme  subs- 
tantif féminin  se  peut  dire;  il  est  certain  du  moins 
qu'il  n'est  pas  d'usage. 
3   Vous  êtes  peu  du  monde ,  et  savez  mal  la  cour.  — 

Est-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  l'amour?  — 

Vous  le  traitez ,  mon  fils ,  et  parlez  en  jeune  homme. 

Style  comique  :  mais  le  caractère  d'Attale  ,  trop 
avili ,  commence  ici  à  se  développer ,  et  devient 
intéressant. 

On  ne  peut  tei-miner  un  acte  plus  froidement  : 
la  raison  est  que  l'intrigue  est  très  froide,  parceque 
personne  n'est  véritablement  en  danger. 
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ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE^I.   » 

AusisoÉ  joue  précisément  le  rôle  de  la  femme  du 
Malade  imaginaire,  et  Piusias  celui  du  malade  qui 
croit  Sa  femme.  Très  souvent  des  scènes  tragiques 
ont  le  même  fond  que  des  scènes  de  comédie  : 
c'est  alors  qu'il  faut  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  fortifier  par  le  stjle  la  faiblesse  du  sujet.  On 
ne  peut  cacher  entièrement  le  défaut,  mais  on 
l'orne ,  on  l'embellit  par  le  charme  de  la  poésie. 
Ainsi  dans  Mithridate,  dans  Britannicus,  etc.^ 

SCÈNE    II. 

'    Grâce  à  ce  conque'rant ,  à  ce  preneur  de  villes  I 
Grâce....  —  De  cpioi,  madame  ?  etc. 

C'est  encore  ici  de  l'ironie.  Nicomèdc  ne  dc-it 
pas  répondre  sur  le  même  ton ,  et  ne  faire  que 
répéter  qu'il  a  pris  des  villes. 

'    Qui  n'a  que  la  vertu  de  son  intelligence , 

Et ,  vivant  sans  remords ,  marche  sans  défiance; 

Cela  veut  dire,  qui  ne  s'entend  qu'avec  la  vertu ^ 
mais  cela  est  très  mal  dit  :  il  semble  qu'il  n'ait 
d'autre  vertu  que  VinteUijencs. 

^   Que  son  maître  AnnibrJ ,  malgré  la  foi  publique, 
S'aljandonne  aux  fureius  d'une  ten-eur  panique. 

Fureurs  d'une  terreur  est  un  contre-sens  :  furent 
est  le  contraire  de  la  crainte. 
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4  Car  enfin  hors  de  là  que  peut-il  m'imputer  ? 

Hors  de  ta,  c'est  toujours  le  style  de  la  comédie. 

*  Mais  tout  est  excusable  en  un  amant  jaloux. 

Il  y  a  de  l'ironie  dans  ce  vers;  et  le  pauvre 
Prusias  ne  le  sent  pas;  il  ne  sent  rien  :  tranchons 
le  mot,  il  joue  le  rôle  d'un  vieux  père  de  famille 
imbécile.  Mais  ,  dii-a-t-on  ,  cela  n'est-il  pas  dans  la 
nature?  n'y  a-t-il  pas  des  rois  qui  gouvernent  très 
mal  leurs  familles,  qui  sont  trompés  par  leurs 
femmes  ,  et  méprisés  par  leurs  enfants  ?  Oui ,  mais 
il  ne  faut  pas  les  mettre  sur  le  théâtre  tragique. 
Pourquoi?  c'est  qu'il  ne  faut  pas  peindre  des  ânes 
dans  les  batailles  d'Arbelles  ou  de  Pharsale. 
^  Que  par  moii  propre  bras  elle  amassoit  pour  lui. 

Amassait  quoi  ?  Amasser  n'est  point  un  verbe 
sans  régime.  Pai'-tout  des  solécismes. 

3  L'offense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang. 
Point  cjue  n'est  pas  finançais  ;  il  faut ,  itc  se  répare 

que  par  des  flots. 

*  L'exemple  est  dangereux ,  et  hasarde  nos  vies , 
S'il  met  en  sûreté  de  telles  calomnies. 

L'expression  propre  était ,  s'il  laisse  de  telles 
calomnies  impunies  :  on  ne  met  point  la  calomnie 
en  sûreté ,  on  l'enhardit  par  l'impunité. 
9   C'est  être  trop  adroit ,  prince ,  et  trop  bien  l'entendre. 

Ce  ton  bourgeois  rend  encore  le  rôle  d'Arsinoé 
plus  bas  et  plus  petit.  L'accusation  d'un  assassinat 
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devait  au  moins  jeter  du  tragique  dans  la  pièce  ; 
mais  il  y  produit  à  peine  un  faible  intérêt  de 
curiosité. 

i*>  Laisse  là  Métrobate ,  et  songe  à  te  défendre. 

Ce  discours  est  d'un  prince  imbécile  ;  c'est  pré- 
cisément de  Métrobate  qu'il  s'agit.  Le  roi  ne  peut 
savoir  la  vérité  qu'en  faisant  donner  la  question  à 
ces  deux  misérables  ;  et  cette  vérité ,  qu'il  néglige , 
lui  importe  infiniment. 
'  •  M'en  purger  !  moi ,  seigneur  !  vous  ne  le  croyez  pas. 

Ce  vers  est  beau ,  noble ,  convenable  au  carac- 
tère et  à  la  situation;^!  fait  voir  tous  les  défaut:^ 
précédents. 

'  ^  Voxis  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte , 
Quand  il  se  rend  coupable ,  un  peu  plus  haut  se  porte  ; 
Qu'il  lui  faut  im  grand  crime  >i  tenter  son  devoir. 

Vn  homme  de  sa  sorte,  ijui  un  peu  plus  haut  se 
porte,  et  h  cjui  il  faut  un  grand  crime  à  tenter  son 
devoir,  n'a  pas  un  stjle  digne  de  ce  beau  vers  : 

M'en  purger  !  moi ,  seigneur  !  vous  ne  le  (  royez  pas. 

Il  y  a  de  la  grandeur  dans  ce  que  dit  Kicoméde; 
mais  il  faut  que  la  grandeur  et  la  pureté  du  style 
y  répondent. 

*^  La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes, 
Et  c'est  là  proprement  le  partage  des  femmes. 

Ce  vers ,  quoiqu'intlirectement  adressé  à  Arsi- 
noé ,  n'est-il  pas  un  trait  un  peu  fort  contre  tout 
le  sexe  ?  Quoique  Corneille  ait  pris  plaisir  à  faire 
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des  rôles  de  femmes  nobles ,  fiers  et  intéressants , 
on  peut  cependant  remarquer  qu'en  général  il  ne 
les  ménage  pas. 

*4A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse  ; 
Pour  rendre  compte  aux  dieux  tout  respect  h  umain  cesse. 

Ces  idées  sont  belles  et  justes  ;  elles  devraient 
être  exprimées  avec  plus  de  force  et  d'élégance. 
*  5  Et  ces  esprits  légers ,  approchant  des  abois , 

Pourroieut  bicL  se  dédire  une  seconde  fois. 

Cette  expression  des  abois  ,  qui  par  elle-même 
n'est  pas  noble,  n  est  plus  d'usage  aujourd'hui  : 
un  esprit  leqer  qui  approché  des  aboiij  est  une  im- 
propriété trop  grande. 

'  ^  Je  ne  demande  point  que  par  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection. 
Le  sens  n'est  pas  ass  z  clair;  elle  veut  dire, 

que  ma  protection  assure  le  sceptre  a  mon  fîls. 

'  7  Je  n'aime  point  si  ma!  que  de  ne  vous  pas  suivre , 
Sitôt  qti'ei  tre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre. 

Cela  n'est  pas  français;  il  fallait,  je  vous  aime 
trop  pour  ne  vous  pas  suu're;  ou  plutôt  il  ne  fallait 
pas  exprimer   ce  sentiment  ,    qui    est  admirable 
quand  il  est  vrai ,  et  ridicule  quand  il  est  faux. 
'8.  .      Oui,  seigneur,  cette  heure  infortunée 

Par  mes  derniers  soupirs  clorra  ma  destinée. 

Clorre  ,  clos  ,  n  est  absolument  point  d'usage 
dans  le  style  tragique.  L'intérêt  devrait  être  pres- 
sant dans  cette  scène  ,  et  ne  l'est  pas  :  c'est  que 
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Piusias,  sur  qui  se  fixent  d'abord  les  yeux,  par- 
tagé entre  une  femme  et  un  fils  ,  ne  dit  rien  d'in- 
téressant. Il  est  même  encore  avili  :  on  voit  que 
sa  femme  le  trompe  ridiculement ,  et  que  son  fils 
le  brave.  On  ne  craint  rien  au  fond  pour  Nico- 
mède  ;  on  méprise  le  roi ,  on  hait  la  reine. 
'9  II  sait  tous  les  secrets  du  fameux  Annibal. 

Il  sait  tous  les  secrets  est  une  expression  bien  basfe 
pour  signifier,  il  est  l'élève  du  grand  Annibal ^  il  a 
été  formé  par  lui  dans  l'art  de  la  guerre  et  de  ta  poli- 
tique. Arsinoé  parle  avec  trop  d'ironie,  et  laisse 
peut-être  trop  voir  sa  haine  dans  le  temps  quelle 
veut  la  dissimuler. 

SCÈNE  III. 
'  Kicomède ,  en  deux  mots ,  ce  désordre  me  fâche. 

Le  mot  fâcher  est  bien  bourgeois.  Ce  vers  co- 
mique et  trivial  jette  du  ridicule  sur  le  caractère 
de  Prusias,  et  fait  trop  apercevoir  au  spectateur 
que  toute  l'intrigue  de  cette  tragédie  n'est  qu'une 
tracasserie. 
^  Et  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  te  craint 

Le  mot  d'assurer  n'est  pas  français  ici ,  il  faut  rfe 
rassurer:  on  assure  une  vérité;  on  rassure  une  amc 
intimidée. 
^  J'ai  tendresse  pour  toi ,  j'ai  passion  pour  elle. 

11  faut  pour  l'exactitude,  j'aide  la  tendresse,  'f  ai 
delà  passion: et,  pour  la  noblesse  et  l'élégance,  il 
faut  un  autre  tour. 
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4 Et  que  dois-] e  être?  —  Roi. 

Reprenez  hautement  ce  noble  caractère. 

Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 

Il  regarde  son  trône ,  et  rien  de  plus.  Régnez  ; 

Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez. 

Ce  morceau  sublime,  jeté  dans  cette  comédie, 
fait  voir  combien  le  reste  est  petit.  Il  n'y  a  peut-être 
^en  de  plus  beau  dans  les  meilleures  pièces  de  Cor- 
neille. Ce  vrai  sublime  fait  sentir  combien  l'am- 
poulé doit  déplaire  aux  esprits  bien  faits.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  ces  quatre  vers  qui  ne  soit  simpla 
et  noble;  rien  de  trop  ni  de  trop  peu;  l'idée  est 
gi-ande  ,  vraie ,  bien  placée^  bien  exprimée.  Je  ne 
connais  point  dans  les  anciens  de  passage  qui  l'em- 
porte sur  celui-ci.  Il  fallait  que  toute  la  pièce  fût 
sur  ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout 
doive  tendre  au  sublime,  car  alors  il  n'y  en  aurait 
point;  mais  tout  doit  être  noble.  Nicomède  insulte 
ici  un  peu  son  père;  mais  Prusias  le  mérite. 

5   Quelle  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  fenmie! 
Tu  la  préfères ,  lâche  !  k  ces  prix  glorieux 
Que  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  ûeux  I 

Prusias  ne  doit  point  traiter  son  fils  de  lâche , 
ni  lui  dire  qu'il  est  indigne  de  vivre  après  cette  infa- 
mie, il  doit  avoir  assez  d'esprit  pour  entendre  ce 
que  lui  dit  son  fils ,  et  ce  que  ce  prince  lui  expli- 
que bientôt  après. 

*  Mais  un  monarque  eufin  coimne  un  autre  homme  expire. 
Quoique  ce  vers  soit  un  peu  prosaïque,  il  est  si 
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vrai ,  si  fei-me  ,  si  naturel,  si  convenable  au  carac- 
tère de  Nicomède,  qu'il  doit  plaire  beancoup,  ainsi 
que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  ces  vérités  dures 
et  fières,  sur-tout  quand  elles  sont  dans  la  bouche 
d'un  personnage  qui  les  relève  encore  par  sa  si- 
tuation. 

SCÈNE   IV. 

*    Le  sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner  ; 

Mais  j'ai  cpielques  amis  qui  sauront  le  gagner. 

Autre  ironie  de  Flaminius. 

2    Je  veux  qu'au  lieu  d'Attale  il  lui  serve  d'otage  ; 
Et ,  pour  l'y  mieux  conduire ,  il  vous  sera  douné, 
Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné. 

Pourquoi  cette  idée  soudaine  d  envoyer  Nico- 
mède  à  Rome?  elle  paraît  bizarre.  Flaminius  ne 
l'a  point  demandé,  il  n'en  a  jamais  été  question. 
Prusias  est  un  peu  comme  les  vieillards  de  comédie , 
qui  prennent  des  résolutions  outrées,  quand  on 
leur  a  reproché  d'être  trop  faibles.  Il  est  bien  lâche 
dans  sa  colère  de  remettre  son  fils  aîné  entre  les 
mains  de  Flaminius  son  ennemi. 

?  Va ,  va  lui  demander  ta  chère  Laodice. 

Autre  ironie ,  qui  est  dans  Prusias  le  comble  de 
la  lâcheté  et  de  l'avilissement. 

4  Rome  sait  vos  hauts  faits ,  et  déjà  voas  adore. 

Autre  ironie  aussi  froide  que  le  mot  vous  adore 
est  déplacé. 

r.    Coracille.     4'  ^8 
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SCÈNE  V. 

'  Seigneur ,  l'occasion  fait  un  cœur  différent. 

»  Faire  au  lieu  de  rendre  ne  se  dit  plus;  on  n'é- 
crit point  cela  vous  fait  heureux,  muis  cela  vous  rend 
heureux.  Cette  remarque  ainsi  que  toutes  celles  jiu- 
rement  grammaticales  sont  pour  les  étrangers 
principalement. 

Cette  scène  est  toute  de  politique ,  et  par  consé- 
quent très  froide  :  quand  on  veut  de  la  politique, 
il  faut  lire  Tacite;  quand  on  veut  une  tragédie ,  il 
faut  lire  Phèdre.  Cette  politique  de  Flaminius  est 
d'ailleurs  trop  grossière.  Il  dit  que  Rome  faisait  une 
injustice  en  procurant  le  royaume  de  Laodice  au 
prince  Attale  ,  et  que  lui  Flaminius  s'était  chargé 
de  cette  injustice;  n'est-ce  pas  perdre  tout  son  cré- 
dit ?  Quel  ambassadeur  a  jamais  dit ,  on  m'a  chargé 
d'être  un  fripon  ?  Ces  expressions ,  ce  n'est  pas  toi 
pour  elle,  reine  comme  elle  est,  à  bien  parler jCtc.  ne 
relèvent  pas  cette  scène, 

*    Ce  seroit  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  l'on  crût  artifice  ou  force  de  sa  part ,  etc. 

La  plupart  de  tous  ces  vers  sont  des  barba- 
rismes :  ce  dernier  en  est  un  ;  il  veut  dire ,  ce  serait 
exposer  le  sénat  à  passer  pour  un  fourbe  ou  pour  un 
tijran. 
3  Rome  ne  m'aime  pas  ;  elle  hait  Nicomède. 

Ce  vers  excellent  est  fait  pour  servir  de  maxime 
à  jamais. 
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i    Mais  puisqu'enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connoître 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être, 
Que  perdant 'son  appui  vous  ne  serez  plus  rien , 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez- vous-en  bien. 
Tâchons   d'éviter  ces  phrases  louches  et  em- 
barrasgées. 

SCÈNE  VI. 
•  Attade,  ëtoit-ce  ainsi  que  re'gnoient  tes  ancêtres? 

Dans  ce  monologue ,  qui  prépare  le  dénouement, 
on  aime  à  voir  le  prince  Attale  prendre  les  senti- 
ments qui  conviennent  au  fils  d'un  roi  qui  va  ré- 
gner lui-même  ;  mais  Flaminius  lui  a  laissé  très  im- 
prudemment voir  que  Home  hait  Nicomède  sans 
aimer  Attale.  Mais  si  Flaminius  est  un  peu  mal- 
adroit, Attale  estun  peu  imprudent  d'abandonner 
tout  d'un  coup  des  protecteurs  tels  que  les  Romains, 
qui  l'ont  élevé,  qui  viennent  de  le  couronner,  et 
cela  en  faveur  d'un  prince  qui  l'a  toujoui-s  traité 
avec  un  mépris  insultant  qu'on  ne  pardonne  jamais., 
Rien  de  tout  cela  ne  parait  ni  naturel ,  ni  bien  con- 
duit ,  ni  intéressant;  mais  le  monologue  plaît ,  par- 
cequ'il  est  noble.  Il  est  toujours  désagréable  de 
voir  un  prince  qui  ne  prend  une  résolution  noble 
que  parccqu'il  s'aperçoit  qu'on  l'a  joué,  qu'on  l'a 
méprisé  :  je  ne  sais  s  il  n'eût  pas  mieux  valu  qu'il 
eiit  puisé  ces  nobles  sentiments  dans  son  caractère, 
à  la  vue  des  lâches  intrigues  qu'on  faisait  (  même 
en  sa  faveur  )  contre  son  Irère. 
'  Et  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous , 
e<t  encore  du  stj  le  comique. 
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ACTE   CirSQUIÈME. 

s  C  È  N  E     1. 
^    J'ai  prévu  ce  tumulte  ,  et  n'en  vois  rien  à  craindre  ; 
Comme  un  moment  l'allume,  un  moment  peut  l'éteind 

On  n'allume  pas  un  tumulte;  il  se  fait  dans  la 
ville  une  sédition  imprévue.  C'est  une  machine 
qu'il  n'est  plus  guèi-e  permis  d'employer  aujour- 
d'hui, paicequ'elle  est  triviale,  parc'equ'elle  n'est 
pas  renfermée  dans  l'exposition  de  la  pièce  ,  parcc- 
que,  n'étant  pas  née  du  sujet,  elle  est  sans  art  et 
sans  mérite.  Cependant ,  si  cette  sédition  est  sé- 
rieuse, Arsinoé  et  son  111s  perdent  leur  temps 
à  raisonner  sur  la  puissance  et  sur  la  politique 
des  Romains.  Arsinoé  lui  dit  froidement,  vous 
me  ravissez  d'avoir  cette  prudence.  Ce  vers  comique 
et  les  iautes  de  langue  ne  contiibuent  pas  à  embel- 
lir cette  scène. 

'  Puisque  te  voilà  roi ,  l'Asie  a  d'autres  reines , 
Qui ,  loin  de  te  donner  des  rigueurs  à  souffrir. 
T'épargneront  bientôt  la  peine  de  t'offrir. 
On  ne  donne  point  des  lùgueurs  comme  on  donne 

des  faveurs;  cela  n'est  pas  français,  parceque  cela 

n'est  admis  dans  aucune  langue. 

3    Pourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance  ? 
Et  refiisera-t-e!le  à  son  ressentiment 
Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant  ? 
Quelle  idée  !  pourquoi   lui  dire  que  sa  femme 

l'empoisonnera  ou  l'assassinera? 
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4  Que  de  fausses  raison»  ponr  me  cacher  la  vraie  1 

Ce  n'est  pas  elle  qui  cache  la  vraie  raison  ;  ce 
qu'il  dit  à  sa  mère  ne  doit  être  dit  qu'à  Flaminius  : 
ce  n'est  pas  assuiémentsamère  qui  craint  qu'Attale 
ne  soit  trop  puissant. 

5  Sa  chute  doit  gue'rir  l'ombrage  qu'elle  en  prend. 

On  ne  guérit  point  un  ombrage  ;  celte  expression 
est  impropre. 

^   C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 
Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  tête. ... 

Mettre  des  bras  sous  une  tête! 

7  Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 
Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'et  it. 

Vn  attentat  qu'un  crime  d'état  fait  sur  une  gran- 
deur, c'est  à  la  fois  un  solécisme  et  un  barbarisme. 
'    Je  les  connois,  madame;  et  j'ai  vu  cet  ombrnge 

Détruire  Antiochus  et  renverser  Carthage. 

Un  ombrage  qui  a  détrait  Carthage! 
9  Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer. 

Des  raisons  qu'on  ne  peut  forcer,  c'est  un  bar- 
barisme. 

•** ,     Cependant  prenez  soin 

D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin. 

Assurer  des  jaloux  ne  s'entend  point.  Quelque 
sens  qu'on  donne  k  cette  phrase,  elle  est  inintel- 
ligible. 

28. 
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SCÈNE    1 1.   I 

Cette  scène  paraît  jeter  un  peu  de  ridicule  sur 
la  reine.  Flaminius  vient  l'avertir,  elle  et  son  fils  , 
qu'il  n'est  pas  sage  de  parler  de  toute  autre  chose 
que  d'une  sédition  qui  est  à  craindre,  et  lui  cite 
de  vieux  exemples  de  l'histoire  de  Rome.  Au  lieu 
de  s'adresser  au  roi,  il  vient  parler  à  sa  femme  : 
c'est  traiter  ce  roi  en  vieillard  de  comédie  qui  n'est 
pas  le  maître  chez  lui. 
2    Ne  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  confondre 

Que' de  le  laisser  faire  et  ne  lui  point  répondre ,  etc. 

Laisser  faire  le  peuple,  expression  trop  triviale. 
Ne  point  répondre  au  peuple,  expression  impropre. 
L'escadron  mutin  qu'on  aurait  abandonné  à  sa  confu- 
sion n'est  pas  meilleur. 

SCÈNE  III. 

»  Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gens  de  Laodice. 

Mais  que  veut  Laodice  ?  sauver  son  amant  ? 
C'est  le  pei-dre  :  il  n'est  point  libre;  il  est  en  la 
puissance  du  roi.  Laodice ,  en  faisant  révolter  le 
peuple  en  sa  faveur,  le  rend  décidément  criminel , 
et  expose  sa  vie  et  la  sienne ,  sur-tout  dans  une 
cour  tjrannique  dont  elle  a  dit ,  Quiconque  entre 
au  palais  porte  sa  tête  au  roi.  On  pardonnerait  cette 
action  violente  et  peu  réfléchie  à  une  amante  em- 
portée par  sa  passion ,  à  une  Hei'mione  ;  mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  Corneille  a  peint  Laodice. 

Les  mutins  n'entendent  plus  raison,  dit  la  Bruyère , 


ACTE    V,   SCÈNE  III.  335 

dénouement  vultjaire  de  tragédie.  Ce  dénouement 
n'était  pas  encore  vulgaire  du  temps  de  Corneille  ; 
il  ne  l'avait  employé  que  dans  Héraclius.  On 
ne  conseillerait  pas  aujourd'hui  d'employer  ce 
mojen,  qui  serait  trop  grossier,  s'il  n'était  relevé 
par  de  grandes  beautés. 

2  Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soius  sont  payes  ! 

C'est  ici  une  ironie  d'Attale;  il  a  dessein  de 
sauver  Nicomède. 

SCÈNE  IV.    » 

C'est  une  règle  invariable  que  quand  on  intro- 
duit des  personnages  chargés  d'un  secret  important 
il  faut  que  ce  secret  soit  révélé  :  le  public  s'y 
attend  ;  on  doit  dans  tous  les  cas  lui  tenir  ce  qu'on 
lui  a  promis.  Arsinoé  a  été  menacée  de  la  délation 
de  ces  prisonniers  ;  Arsinoé  a  fait  accroire  au  roi 
que  Nicomède  les  a  subornés  :  cet  éclaircissement 
est  la  chose  la  plus  importante ,  et  il  ne  se  fait 
point.  C'est  peut-être  mal  dénouer  cette  intrigue 
que  de  faire  massacrer  ces  deux  hommes  par  le 
peuple. 

^  Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi. 

Flaminius  presse  toujours  d'agir;  cependant  le 
roi ,  la  reine ,  et  le  prince  Attale ,  restent  dans  la 
plus  grande  tranquillité.  Cette  inaction  est  extraor- 
dinaire ,  sur-tout  de  la  part  de  la  reine ,  dont  le 
caractère  est  remuant  :  n'a-t-elle  pas  tort  d  être 
tranquille ,  et  de  ne  pas  craindre  qu  on  la  traite 
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comme  Méti'obate  et  Zenon  ?  le  peuple  ne  les  a 
déchirés  que  parcequ'il  les  a  crus  apostés  par  elle  ; 
si  on  a  tué  ses  complices ,  elle  doit  trembler  pour 
elle-même.  Il  est  beau  de  présenter  au  public  une 
reine  intrépide  ,  mais  il  faut  qu'elle  soit  assez 
éclairée  pour  connaître  son  danger. 

^    Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte 

Il  l'amorce ,  il  l'acharné  ;  il  en  éteint  l'horreur. 

On  n'emporte  point  un  but ,  on  n'éteint  point 
une  horreur.  Toujours  des  teimes  impropres  et 
sans  justesse. 

SCÈNE    'V. 

I Et  livrer  à  sa  rage 

Tout  ce  qui  de  plus  près  touche  votre  courage. 

Expression  vicieuse. 

'  C'est  l'otage  de  Rome,  et  non  plus  votre  fils. 

Tout  ce  discours  de  Flaminius  est  une  consé- 
quence de  son  caractère  artificieux  parfaitement 
soutenu  :  mais  remarquez  que  jamais  des  raison- 
nements politiques  ne  font  un  gi-and  effet  dans  un 
cinquième  acte ,  où  tout  doit  être  action  ou  senti- 
ment, où  la  terreur  et  la  pitié  doivent  s'emparer 
de  tous  les  cœurs. 

^  Ah  !  rien  de  votre  part  ne  sauroit  XSe  choquer. 

On  sent  assez  que  cette  manière  de  parler  est 
trop  familière.  .Te  passe  plusieurs  termes  déjà  ob- 
servés ailleurs. 
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4  Amusez-le  du  moios  à  débattre  avec  vous. 

Débattre  est  un  verbe  réfléchi  qui  n'emporte 
point  son  action  avec  lui  :  il  en  est  ainsi  de 
plaindre,  souvenir;  on  dit,  se  plaindre,  se  souvenir^ 
se  débattre;  mais  quand  débattre  est  actif,  il  faut 
un  sujet, un  objet, un  légime;  nous  avons  débattu 
ce  point;  cette  opinion  fut  débattue. 
3  Vous  ferez  comme  lui  le  surpris ,  le  confus. 

C'est  un  vers  de  comédie  ;  et  le  conseil  d'Arsinoé 
tient  aussi  un  peu  du  comique. 

5  :  .  RIille  empêchements  que  voas  ferez  Vous-mênue... 
n'est  ni  noble  ni  français  ;  on  ne  fait  point  (les 
empêchements. 

7  Pourront  de  toutes  parts  aider  an  stratagème. 

Le  roi  et  son  épouse ,  qui  dans  une  situation  si 
pressante  ont  resté  si  long-temps  paisibles,  se 
déterminent  enfin  à  prendre  un  parti  :  mais  il 
paraît  que  le  lâche  conseil  que  donne  Arsinoé  est 
petit,  indigne  de  la  tragédie;  et  ses  expressions,' 
faire  le  surpris,  le  confus,  sitôt  qu'il  sera  jour,  et 
fuir  vous  et  moi,  sont  d'un  stjle  aussi  lâche  que  1« 
conseil. 
^ .-     Ah  !  j'avoûrai,  madame, 

Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  ame. 

C'est  là  que  Prusias  est  plus  que  jamais  un  vieiî^ 
lard  de  Molière  ,  qui  ne  sait  quel  parti  prendre ,  ?«■ 
qui  trouve  toujours  que  sa  femme  a  raison. 
9  11  vous  assure  et  vie ,  et  gloire ,  et  liberté'. 

Il  vous  assure  vie! 
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SCÈNE   VI. 

•    Attale ,  où  courez-vous  ?  —  Je  vais  de  mon  cot«?. . . . 
A  votre  stratagème  en  ajouter  quelqu'aujre. 

Le  projet  que  forme  sur-le-champ  le  prince 
Attale  de  délivrer  son  frère  est  noble,  grand,  et 
produit  dans  la  scène  un  très  bel  effet;  mais  la 
manière  dont  ill'annonce  aux  spectateurs  ne  tient- 
elle  pas  trop  de  la  comédie? 

SCÈNE    VII.' 

Pourquoi  la  reine  d'Arménie  vient-elle  là  ?  si 
elle  veut  qu'Arsinoé  soit  sa  pi-isonnièrc ,  elle  doit 
venir  avec  des  gardes. 

^  Qu'il  lui  faudroit  du  front  tirer  le  diadème. 

Tirer  un  diadème  du  front! 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  l'ame  plus  violente. 

Voici  encore ,  au  cinquième  acte ,  dans  le  mo- 
ment où  l'action  est  la  plus  vive  ,  une  scène 
d'ironie ,  mais  remplie  de  beaux  vers  :  Laodice , 
en  qualité  de  chef  de  parti  ,  au  lieu  de  venir 
braver  la  reine  sous  le  frivole  prétexte  de  la 
prendre  sous  sa  protection,  devrait  veiller  pins 
soigneusement  à  la  suite  de  la  révolte ,  et  à»  la 
si\reté  du  prince  qu  elle  appelle  son  époux  :  elle 
vient  inutilement;  elle  n'a  rien  à  dire  à  Ai-sinoé. 
Ces  deux  femmes  se  bravent  sans  savoir  en  quel 
état  sont  leurs  affaires; mais  les  scènes  de  bravade* 
réussissent  presque  toujours  au  théâti'e. 
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^   Nous  uous  entendons  mal ,  madame  ;  et ,  je  le  voi , 
Ce  que  je  dis  pour  vous,  vous  l'expliquez  pour  moi. 
Ces  méprises  entre  deux  reines,  ces équivocjucs, 

semblent  bien  peu  clignes  de  la  tragédie. 

5    Et  je  viens  vous  cliercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde , 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté 
Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Hasarder   une   majesté   au   manfjue   de   respect  ! 
Encore  s'il  y  avait  exposer.  Ce  ne  sont  point  là  les 
pompeux  soléeismes  que  Boileau  réprouve  avec  tant 
de  raison  ,  ce  sont  de  très  plats  solécismes. 

^    Mais  liâtez-\ous ,  de  grâce ,  et  faites  bien  ramer, 

Car  déjà  sa  galtre  a  pris  le  large  en  mer. 

Ironie,  ou  plutôt  plaisanterie  indigne  de  la  no- 
blesse tragique,  ainsi  que  toutes  celles  qu'on  a 
remarquées. 

7  Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'otage. 

Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  maîtresse  du 
palais  ;  elle  devrait  donc  avoir  des  gardes. 

8  Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœiu:  de  ses  états 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras  ; 

Et  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie 

Ranger  une  tyrannie  sous  un  désespoir!  quelle 
phrase  !  quelle  barbarie  de  langage  ! 

9  Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peintmrCj 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi  ? 
Êtreroien  peinture;  cette  expression  est  du  grand 

nombre  de  celles  auxquelles  on  reproche  d'être 
trop  familières. 
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SCÈNE    Y  III. 

A Tous  les  dieux  irrites 

Dans  les  derniers  malheurs  nous  Qut  précipités  : 
Le  prince  est  échappé. 

C'est  dommage  que  la  belle  action  d'Atiale  ne 
ae  présente  ici  que  sous  l'idée  d'un  mensonge  et 
/d'une  supercherie  :  le  prince  est  échappé  tient  encore 
idu  comique. 

1^    Le  malheureux  Araspe ,  avec  sa  foible  escorte , 
L'avoit  déjà  conduit  à  cette  fausse  porte. 

Je  pense  qu'on  doit  rarement  parler  dans  un 
cinquième  acte  de  personnages  qui  n'ont  rien  fait 
dans  la  pièce.  Aiaspe  sacrifié  ici  n'est  pas  un  objet 
assez  important  ;  et  le  pi'ince  qui  l'a  fait  tuer  est 
coupable  d'une  très  vilaine  action. 
•3 k      Ce  monarque  étonné 

A  ses  payeurs  déjà  s'éloii  abandonné. 

Voilà  ce  pauvre  bon  homme  de  Prusias  avili 
plus  que  jamais  ;  il  est  traité  tour  à  tour  par  ses 
4eux  enfants  de  sot  et  de  poltron. 

S  C  È  N  E    I  X. 

'    Non ,  non ,  nous  revenons  l'un  et  l'autre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire  ,  ou  mourir  à  vos  yeux. 

Corneille  dit  lui-même ,  dans  son  Examen  ,  qu'il 
avait  d'abord  fini  sa  pièce  sans  faire  revenir  l'am- 
bassadeur et  le  roi  ;  qu'il  n'a  fait  ce  changement  que 
pour  plaire  an  public  qui  aime  à  voir  à  la  fin  d  une 


ACTE  V  ,  SCÈNE  IX.  34i 

pièce  tous  les  acteurs  réunis  :  il  convient  que  ce 
retour  avilit  encore  plus  le  caractère  de  Prusias , 
de  même  que  celui  de  Flaminius ,  qui  se  trouve  dans 
une  situation  humiliante,  puisqu'il  sembfe  n'ctre 
revenu  que  pour  être  témoin  du  triomphe  de  son 
ennemi.  Cela  prouve  que  le  plan  de  cette  tragédie 
était  impraticable. 

*   Mourons,  mourons,  seigneur,  et  dérobons  nos  vies 
A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies  ; 
K'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jaloux 
De  rhonueur  qu'ils  auroient  à  disposer  de  nous. 

La  pensée  est  très  mal  exprimée;  il  fallait  dire, 
ravissons-leur  en  mourant  ta  gloire  d'ordonner  de  notre 
sort  ;  il  fallait  au  moins  s'énoncer  avec  plus  de  clarté 
et  de  justesse. 

3    Je  le  désavoûrois ,  s'il  n'etoit  magnanime , 
S'il  manquoit  à  remplir  l'effort  de  mon  estime. 

Mancjuer  à  remplir  l'effort  d'une  estime!  On  s  in- 
digne quand  on  voit  la  profusion  de  ces  irrégula- 
rités, de  ces  termes  impropres.  On  ne  voit  point 
cette  foule  de  barbarismes  dans  les  belles  scènes 
des  Horaces  et  de  Cinna.  Par  quelle  fatalité  Cor- 
neille écrivait-il  toujours  avec  plus  d'incorrection , 
et  dans^un  style  plus  grossier ,  à  mesure  que  la  lan- 
gue se  perfectionnait  sous  Louis  XIV  ?  Plus  son 
goût  et  son  style  devaient  se  perfectionner,  et  plus 
ils  se  corrompaient. 

p.     Corneille.     4-  2q 
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SCÈNE    X. 

'  .Te  viens  en  bon  sujet  vous  rendre  le  repos. 

Nicomède,  toujours  fier  et  dédaigneux,  bravant 
toujours  son  père,  sa  marâtre,  et  les  Romains,  de- 
vient généreux,  et  même  docile  ,  dans  le  moment 
où  ils  veulent  le  perdre ,  et  où  il  se  trouve  leur 
maître.  Cette  grandeur  d'ame  réussit  toujouis  ; 
mais  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  adore  les  bontés  d'Ar- 
sinoé.  Quant  au  royaume  qu'il  offre  de  conquérir 
au  prince  Attale,  cette  promesse  ne  paraît-elle  pas 
trop  romanesque?  et  ne  peut-on  pas  craindre  que 
cette  vanité  ne  fasse  une  opposition  trop  forte  avec 
les  discours  nobles  et  sensés  qui  la  précèdent?  Au 
reste  le  retour  de  Nicomède  dut  faire  grand  plaisir 
aux  spectateurs;  et  je  présume  qu'il  en  eût  fait 
davantage  si  ce  prince  eût  été  dans  un  dangfu- 
évident  de  perdre  la  vie. 

^    Je  me  rends  donc  aussi ,  madame  ;  et  je  veux  croii'e 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire,  etc. 

Si  Prusias  n'est  pas  du  commencement  jusqu'à 
la  fin  un  vieillard  de  comédie,  j'ai  tort. 

*  Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage. 

Attale  paraît  ici  bien  prudent,  et  Nicomède 
bien  peu  curieux;  mais,  si  ce  moyen  n'estpas  di- 
gne de  la  tragédie  ,  la  situation  n'en  est  pas  moins 
belle  :  ilparaitseulementbien  injusteetbicn  odieux 
qu'Attale  ait  assassiné  un  officier  du  roi  son  père 
qui  faisait  son  devoir;  ne  pouvait-il  pas  faire  une 
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belle  action  sans  la  souiller  par  cette  hori-eur?A 
l'égard  du  diamant,  je  ne  sais  si  Boileau,  qui  blâ- 
mait tant  l'anneau  royal  dans  Astrate  ,  était  content 
du  diamant  de  Nicoméde. 

4    Seigneur ,  à  découvert ,  toute  ame  généreuse 
D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse  ; 
Mais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois. 

Jeter  dçs  lois  sur  la  tête  Icetie  métaphore  a  le  vice 
c[ue  nous  avons  remarqué  dans  les  autres,  de  man- 
quer de  justesse,  parcequ'on  ne  peut  jeter  une  loi 
comme  on  jette  de  lopprobre,  de  l'infamie,  du  ri- 
dicule :  dans  ces  cas,  le  mot  jeter  rappelle  l'idée 
de  quelque  souillure  dont  on  peut  physiquement 
couvrir  quelqu'un;  mais  on  ne  peut  couvrir  un 
homme  d'une  loi.  Je  n'ai  rien  à  dire  de  plus  sur  la 
pièce  de  Nicoméde;  il  faut  lire  l'Examen  que  l'au- 
teur lui-même  en  a  fait. 
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REMARQUES 

SUR  SERTORIUS. 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE  1.   * 

O  N  doit  être  plus  scrupuleux  sur  Sertovius  que 
8ur  les  quatre  ou  cinq  pièces  précédentes,  parce- 
ijue  celle-ci  vaut  mieux.  Cette  première  scène  paraît 
intéressante;  les  remords  d'un  homme  qui  veut 
assassiner  son  général  font  d'abord  impression. 

*    D'où  me  vient  ce  désordre ,  Aufide  ?  et  que  veut  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire  ? 

L'abbé  u  Aubignac,  malgré  l'aveuglement  de 
sa  haine  pour  Corneille,  a  raison  de  reprendre 
ces  expressions  ,  Cjue  veut  dire  cju'uii  cœur  garde  peu 
d'empire  sur  des  vœux  ?  Il  traite  ces  vers  de  galima- 
tias ;  mais  il  devait  ajouter  que  cette  manière  de 
parler,  <^ue  veut  dire  au  lieu  de  pourquoi, est-il pos- 
sibla,  comment  se  peut-it ,  etc.,  était  d'usage  avant 
Corneille.  Malherbe  dit,  en  parlant  dumariagc  d« 
Louis  XIII  avec  1  infante  d'Espagne  : 

Son  Louis  soupire 

Après  ses  appas. 

Que  veut-elle  dire 

De  ne  venir  pas  ? 
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Cette  ridicule  stance  de  Malherbe  n'excuse  pas 
Corneille,  mais  elle  fait  voir  combien  il  a  iallu  de 
temps  pour  épurer  la  langue,  pour  la  rendre  tou- 
jours natui'elleet  toujours  noble,  pour  s'élever  au- 
dessus  du  langage  du  peuple ,  sans  être  guindé. 

'    L'horreur  que  malgré  moi  me  fait  la  trahison 
Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison. 

Le  premier  vers  estbien;  le  second  semble  pou- 
voir passer  à  l'aide  des  autres,  mais  il  ne  peut  sou- 
tenir l'exapien.  On  voit  d'abord  que  le  mot  raison 
n'est  pas  le  mot  propre  :  un  crime  révolte  le  cœur, 
l'humanité  ,  la  vertu  ;  un  système  faux  et  dangereux 
révolte  la  raison.  Cette  raison  ne  peut  être  révoltée 
contre  tout  un  espoir.  Le  mot  de  tout  mis  avec  es poir. 
est  inutile  et  faible;  et  cela  seul  suffirait  pour  défi- 
gurer le  plus  beau  vers.  Examinez  encore  cette 
phrase ,  et  vous  verrez  que  le  sens  en  est  faux.  L'hor- 
reur (jue  me  fait  ta  trahison  révolte  ma  raison  contre 
mon  espoir  signifie  précisément  empêche  ma  raison 
d'espérer  ;  mais  que  Perpenna  ait  des  remords  ou 
non,  que  l'action  qu'il  médite  lui  parafsse  par- 
donnable ou  horrible,  cela  n'empêchera  pas  la  rai- 
son de  Perpenna  d'espérer  la  place  de  Sertorius. 
Si  on  examinait  ainsi  tous  les  vers,  on  en  trouverait 
beaucoup  plus  qu'on  ne  pense  défectueux ,  et  char- 
gés de  mots  impropres.  Que  le  lecteur  applique 
cette  remarque  à  tous  les  vers  qui  lui  feront  de  la 
peine ,  qu'il  tourne  le  vers  en  prose  ,  qu'il  voie  si 
les  paroles  de  cette  prose  sont  précises ,  si  le  sens  est 
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clair,  s'il  est  vrai,  s'il  n'j  a  rien  de  trop  ni  de  trop 
peu;  et  qu'il  soit  sûr  que  tout  vers  qui  n'a  pas  la 
netteté  et  la  précision  de  la  prose  la  plus  exacte 
ne  vaut  rien.  Les  vers,  pour  être  bons,  doivent 
avoir  tout  le  mérite  d'une  prose  parfaite ,  en  s'éle- 
vant  au-dessus  d'elle  parle  rh^thme,  la  cadence, 
la  mélodie,  et  par  la  sage  hardiesse  des  figures. 

4  Contre  tout  mon  espoir  révolte  ma  raison ,  etc. 

Une  raison  révoltée  contre  un  espoir ,  une  image 
qui  ne  trouve  point  de  bras  à  lui  prêter  au  point 
d'exécuter,  méritent  le  même  reproche  que  l'abbé 
d'Aubignac  fait  aux  premiers  vers  ;  et  exécuter 
ne  peut  être  employé  comme  un  veibe  neutre. 

5  Cette  ame ,  d'avec  soi  tout-à-coup  divisée , 
Reprend  de  ses  remords  la  chaîne  ma^bi  isée. 
Divisée  d'avec  soi  est  une  faute  contre  la  langue  ; 

on  est  séparé  de  quelque  chose  ,  mais  non  pas  divisé 

de  quelque  chose.  Cette  premièie  scène  est  déjà 

intéressante. 

fi  Quel  honteux  contre-temps  de  vertu  délicate 

S'oppose  au  beau  succès  de  l'espoir  qui  vous  flatte  ? 

Le  premier  vers  n'est  pas  français.  Un  contre- 
temps de  vertu  est  impropre  ;  et  comment  un  con- 
tre-temps peut-il  être  honteux?  Le  beau  succès, 
et  le  crime  qui  a  plein  droit  de  régner,  révoltent  le 
lecteur. 

7  L'honneizr  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicidés. 

Cette  maxime  abominable  est  ici  exprimée  assez 
ridiculement.  Nous  avons  déjà  remarqué,  dans  la 
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première  scène  deli  Mort  de  Pompée,  qu'il  ne  faut 
jamais  étaler  ces  dogmes  du  crime  ;  que  ces  sentences 
triviales  qui  enseignent  la  scélératesse  ressemblent 
trop  à  des  lieux  communs  d'un  rhéteur  qui  ne  con- 
naît pas  le  monde.  Non  seulement  de  telles  maxi- 
mes ne  doivent  jamais  être  débitées,  mais  jamais 
personne  ne  lésa  prononcées,  même  en  faisant  un 
crime,  ou  en  le  conseillant.  C'est  manquer  aux  lois 
de  l'honnêteté  publique  et  aux  règles  de  l'art,  c'est 
ne  pas  connaître  les  hommes ,  que  de  proposer  le 
crime  comme  crime.  Vojez  avec  quelle  adresse  le 
scélérat  Narcisse  presse  Néron  de  faii'e  empoison- 
ner Britannicus  :  il  se  garde  bien  de  révolter  Néron 
parl'étalageodieuxdeces  horribles  lieux  communs, 
qu'un  empereur  doit  être  empoisonneur  et  parri- 
cide, dès  qu'ilj^  va  de  son  intéiêt;  il  échauffe  la 
colère  de  Néron  par  degrés  ,  et  le  dispose  petit  à 
petit  à  se  défaire  de  son  frère ,  sans  que  Néron  s'a- 
perçoive même  de  l'adresse  de  Nai-cisse;  et,  si  ce 
Narcisse  avait  un  grand  intérêt  à  la  mort  de  Bri- 
tannicus ,  la  scène  en  serait  incomparablement  meil- 
leure. Voyez  encore  comme  Acomat,  dans  la  tragé- 
die de  Bajazet ,  s'exprime,  en  ne  conseillant  qu'un 
simple  manquement  de  parole  à  une  femme  ambi- 
tieuse et  criminelle  : 

Et  d'im  trône  si  saint  la  moitié  n'est  fondée 

Que  sur  la  foi  promise ,  et  rarement  gardée. 

Je  m'emporte ,  seigneur. 

Il  corrige  la  dureté  de  cette  maxime,  par  ce 
mot  si  naturel  et  si  adroit ,  je  m'emporte. 
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Le  reste  de  cette  première  scène  estbeaii  et  biea 
écrit.  On  ne  peut,  ce  me  semble,  j  reprendre 
qu'une  seule  chose,  c'est  qu'on  ne  sait  point  que 
c'est  Perpenna  qui  parle  :  le  spectateur  ne  peut 
le  deviner.  Ce  défaut  vient  en  partie  de  la  mau- 
vaise habitude  où  nous  avons  toujours  été  d'ap- 
peler nos  personnages  de  tragédies  ,  seigneurs. 
C'est  un  nom  que  les  Romains  ne  se  donnèrent  ja- 
mais. Les  autres  nations  sont  en  cela  plus  sages  que 
nous.  Shakespeare  et  Addisson  appellent  César, 
Brutus  ,  Caton ,  par  leurs  noms  propres.  ' 

** Sylla  ni  Marius 

N'ont  jamais  épargné  le  sang  de  leurs  vaincus. 

On  ne  ditpoint  mon  vaincu  ,  comme  on  dit  mon 
esclave, mon  ennemi. 

9    Tour  à  tour  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  Lairs  dissciïtious. 

Le  carnage  qui  a  sacrifié  Rome  aux  dissentions , 
quelle  incorrection  !  quelle  impropriété  !  et  que 
ce  défaut  revient  souvent! 

*  "  Vous  y  renoncez  donc  et  n'êtes  plus  jaloux ,  etc. 

Ce  couplet  du  confident  est  beaucoup  plus  beau 
que  tout  ce  que  dit  le  principal  personnage.  Ce 
n'est  point  un  défaut  qu'Aufide  parle  bien;  mais 
c'en  est  un  grand  que  Perpenna ,  principal  per- 
sonnage ,  ne  parle  pas  si  bien  que  lui. 
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•  ^  .   .   Sertorius  gouverne  ces  provinces , 

Leur  impose  tribut,  fait  des  lois  à  leurs  princes. 

Par  un  caprice  de  langue  on  dit  faire  la  loi  k 
quelqu'un  ,  et  non  pas  faire  des  lois  à  quelqu'un*. 

*^  L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  jalousie.  :.t 
Grossit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  que  l'ambition; 

Une  aigreur  s'envenime ,  devient  plus  cuisante ,~ 
se  tourne  en  haine,  en  fureur;  mais  une  aigreur 
qui  grossit  sous  une  passion  n'est  pas  tolérable. 

*3  J'adore  Viriate. 

Après  avoir  entendu  les  discours  d'un  conjuré 
romain  qui  doit  assassiner  son  général  ce  jour 
même ,  on  est  bien  étonné  de  lui  entendre  dire 
tout  d'un  coup,  j'adore  Viriale.  Il  n'y  a  que  la 
malheureuse  habitude  de  voir  toujours  des  héros 
amoureux  sur  le  théâtre,  cafcnme  dans  les  romans, 
qui  ait  pu  faire  supporter  un  si  étrange  contraste. 
Quand  on  représente  un  héros  enivré  de  la  passion 
furieuse  et  tragique  de  l'amour ,  il  faut  qu  il  en 
paile  d'abord  :  son  cœur  est  plein;  son  secret  doit 
échapper  avec  violence  :  il  ne  doit  pas  dire  en 
passant,  j'adore;  le  spectateur  n'en  croira  lien. 
Vous  parlez  d'abord  politique ,  et  après  vous  par-' 
le?,  d'amour.  Si  on  a  dit,  non  benè  conveniunt ,  nec 
eadem  in  sede  moranlur  ntajeslas  et  amor ,  on  en 
doit  dire  autant  de  l'amour  et  de  la  politique  ; 
l'une  fait  tort  à  l'autre  :  aussi  ne  s'intéresse-t-on 
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point  du  tout  à  la  passion  prétendue  de  Perpenna 
pour  la  reine  de  Lusitanie. 

'4  De  son  astre  opposé  telle  est  la  violence, 

Qu'il  me  vole  par-tout ,  même  sans  qu'il  y  pense. 

Un  astre  ,  dans  les  anciens  préjugés  reçus  ,  a  de 
la  puissance  ,  de  l'influence  ,  de  l'ascendant  ;  mais 
on  n'a  jamais  attribué  de  la  violence  à  un  astre. 
'  5  J'immolerai  ma  haine  à  mes  désirs  contents. 

Contents  est  de  trop,  et  n'est  là  que  pour  la 
rime.  C'est  un  défaut  trop  commun. 
'  ^  Oui  ;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embarrasse. 

^l'embarrasse,  terme  de  comédie. 

•■J  Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu'à  lui  ? 
C'est  bien  pis.  Par  quelle  fatalité,  à  mesure  que 
ia  langue   se  polissait.  Corneille  mettait-il  tou- 
jours plus  de  barbarismes  dans  ses  vers? 

SCÈNE    IL 

' Ce  qui  me  surprend , 

C'est  de  voir  que  Pompée  ait  pris  le  nom  de  Grand  , 
Pour  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence. 

Faire  déférence  est  un  solécisme.  On  montre, 
ou  a  de  la  déférence;  on  ne  fait  point  déférence 
comme  on  fait  hommage. 

*   .  .   Nous  forçons  les  siens  de  quitter  la  campagne. 

Quitter  ta  campagne  est  une  de  ces  expressions 
triviales  qui  ne  doivent  jamais  entrer  dans  le  tra-* 

p.    Corneille.   4-  3r> 
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gique.  Scarron,  voulant  obtenir  le  rappel  de  son 
père  ,  conseiller  au  parlement ,  exilé  dans  une 
petite  terre,  dit  au  cardinal  de  Richelieu  : 

Si  vous  avez  fait  quitter  la  campagne 
Au  roi  tanne'  qui  commande  en  Espagne  ; 
Mou  père ,  hélas  !  qui  vous  crie  merci , 
La  quittera ,  si  vous  voulez ,  aussi. 

'    .   .   Au  lieu  d'attaquer  il  a  peine  à  défendre. 

C'est  un  solécisme  ;  il  faut ,  il  a  peine  à  se  dé- 
fendre. Ce  verbe  n'est  neutre  que  quand  il  signifie 
prohiber,  empêcher;  je  défends  qu'on  prenne  les 
armes ,  je  défends  qu'on  marche  de  ce  côté  ,  etc. 

4    J'aïu-ois  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée, 
Que ,  forcé  par  ce  maître ,  il  a  répudiée, 
Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux. 

Cela  n'est  pas  frani.ais  ,  c'est  un  barbarisme  de 
phrase  :  on  vient  faire ,  on  en£;age ,  on  invite  à 
faire,  on  attire  quelqu'un  dans  une  ville  pour  y 
faire  ses  adieux;  mais  attirer  faire  est  un  solécisme 
intolérable.  De  plus  ,  toutes  ces  expressions  et  ces 
tours  sont  de  la  prose  trop  négligée  et  trop  em- 
brouillée. 

J'aurais  cru  qu'Aristie  l'attirât  est  un  solécisme  ; 
il  faut  l'attirait,  a  l'imparfait,  parceque  la  chose 
est  positive  :  j'aurais  ciu  que  vous  étiez  amis,  je 
ne  savais  pas  que  vous  lussiez  amis  ;  je  pensais 
que  vous  aviez  été  amis,  j'espérais  que  vous  seriez 
nmis. 
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â    C'est  ainsi  qu'elle  parle  et  m'offre  l'assistance 
De  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance. 

Gens  d'importance,  expression  populaire  et  tri- 
viale ,  que  la  prose  et  la  poésie  réprouvent  égale- 
ment. 
<*  Leurs  lettres  en  font  foi ,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 

Cela  n'est  pas  français;  il  faut,  leurs  lettres, 
qu'elle  vient  de  me  rendre ,  en  font  foi.  Toute  cette 
conversation  est  d  un  stjle  trop  familier,  trop 
négligé. 

7  J'aime  ailleurs. 

Un  tel  amour  est  si  froid  qu'il  ne  fallait  pas  en 
prononcer  le  nom.  J'aime  ailleurs  est  d'un  jeune 
galant  de  comédie  :  ce  n'est  pas  là  Sertorius. 

Cette  passion  de  l'amour  est  si  différente  de 
toutes  les  autres ,  qu'elle  ne  peut  jamais  occuper 
la  seconde  place;  il  faut  qu'elle  soit  tragique,  ou 
qu'elle  ne  se  montre  pas.  Elle  est  tout-à-fàit  étran- 
gère dans  'îette  scène  où  il  ne  s'agit  que  d'intérêts 
d'état  ;  mais  on  était  si  accoutumé  aux  intrigues 
d'amour  sur  le  théâtre ,  que  le  vieux  Sertorius 
même  prononce  ce  mot  qui  sied  si  mal  dans  sa 
bouche ,  J'aime  ailleurs,  comme  s'il  était  absolu- 
ment nécessaire  à  la  tragédie  que  Je  héros  aimât 
en  un  endroit  ou  en  un  autre.  Ces  mots  j'aime 
ailleurs  sont  du  style  de  la  comédie. 
Ibid.      ...      A  mon  âge  il  sied  si  mti[  d'aimer.... 

A  mon  n(fe  est  encore  comique  ;  et  il  sied  si  mal 
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d'aimer  l'est  davantage.  Il  semble  qu'on  examine 
ici ,  comme  dans  Clélie ,  s'il  sied  à  un  vieillard 
d'aimer  ou  de  n'aimer  pas.  Ce  n'est  point  ainsi 
que  les  héros  de  la  tragédie  doivent  penser  et 
parler.  Si  vous  voulez  un  modèle  de  ces  vieux 
personnages  auxquels  on  propose  une  jeune  prin- 
cesse par  un  intérêt  de  politique,  prenez-le  dans 
l'Acomat  de  l'admirable  et  sage  Racine  : 
Voudrois-tu  qu'à  mon  âge 

Je  fisse  de  l'amour  le  vil  apprentissage  ; 

Qu'un  cœur  qu'ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 

Suivît  d'un  vain  plaisir  les  conseils  imprudents  ? 

C'est  là  penser  et  parler  comme  il  faut.  Racine 
dit  toujours  ce  qu'il  doit  dire  dans  la  position  où 
il  met  ses  personnages  ,  et  le  dit  de  la  manière  la 
plus  noble,  et  à  la  fois  la  plus  simple,  la  plus 
élégante.  Corneille ,  sur-tout  dans  ses  dernières 
pièces,  débite  trop  souvent  des  pensées  ou  fausses, 
ou  mal  placées ,  ou  exprimées  en  solécismes ,  ou 
en  termes  bas ,  pires  que  des  solécismes  ;  mais 
aussi  il  étincelle  de  temps  en  temps  de  beautés 
sublimes. 
^  Que  je  le  cache  même  à  qui  m'a  su  charmer. 

Sertorius  que  Viriate   a  su  charmer!    ce  n'est 
pas  là  Horace  ou  Curiace. 
S  Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deux  peuples  en  un. 

Mauvaise  expression.  En  un  finissant  un  vers 
choque  l'oreille,  et  réduire  deux  en  un  choque  la 
langue. 
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'  °  Auprès  d'an  tel  malheur ,  pour  nous  irréparable , 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  conside'raJjle  ; 
Et,  sous  un  faux  espoir  de  nous  mieux e'tablir, 
Ce  renfort  accepté  pourroit  nous  afToitlir. 

Observez  comme- ce  style  est  confus,  embar- 
rassé, négligé,  comme  il  pèche  contre  la  langue. 
Auprès  d'un  tel  malheur  irréparable  pour  nous,  ce 
qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  considérable.  Quel 
est  cet  autre?  c'est  Aristie;  mais  il  faut  le  deviner: 
et  quel  est  ce  renfort?  est-ce  le  renfort  du  mariage 
Id'Aristie?  Serait-il  permis  de  s'exprimer  ainsi  en 
prose?  et  quand  une  telle  prose  est  en  rimes,  en 
est-elle  meilleure  ? 

*  *  Des  plus  nobles  d'entre  eux ,  et  des  plus  grands  courages, 
N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osca  pour  otages  ? 

On  ne  peut  dire,  vous  avez  pour  otages  les  fils 
des  plus  grands  courages.  Que  la  malheureuse  né- 
cessité de  rimer  entraine  d  impropriétés ,  d'inu- 
tilités ,  de  termes  louches  ,  de  fautes  contre  la 
langue  !  mais  qu'il  est  beau  de  vaincre  tous  ce» 
obstacles  !  et  qu'on  les  surmonte  rarement  ! 

*^  :     .     .      .      .      .      .     Leurs  propres  soldats, 

Dispersés  dans  nos  rangs,  ont  fait  tant  de  combats.... 

Expression  du  peuple  de  province ,  faire  des 
combats ,  faire  une  maladie. 

«  2  Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  :  vous  aimez  Viriate. 

Vers  de  romédie.  Il  semble  que  ce  soit  Dami;" 
ou  Éraste  qui  parle,  et  c'est  le  vieux  Sertoriua! 

3o. 
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"4  Dites  que  vous  l'aimez  ;  et  je  ne  l'aime  plus. 

Si  Sertorius  a  le  ridicule  d'aimer  à  son  âge ,  il 
ne  doit  pas  céder  tout  d'un  coup  sa  maîtresse  ; 
s'il  n'aime  pas,  il  ne  doit  pas  dire  qu'il  aime. 
Dans  l'une  et  l'autre  supposition  le  vers  est  trop 
comique. 

Voilà  où  conduit  cette  malheureuse  coutume 
de  vouloir  toujours  parler  d'amour,  de  ne  point 
traiter  cette  passion  comme  elle  doit  l'être.  Com- 
ment a-t-on  pu  oublier  que  Virgile  dans  l'Enéide 
ne  l'a  peinte  que  funeste?  On  ne  peut  trop  redire 
que  l'amour  sur  le  théâtre  doit  être  armé  du  poi- 
gnard de  Melpomène ,  ou  être  banni  de  la  scène.. 
Il  est  vrai  que  le  Mithridate  de  Racine  est  amou- 
reux aussi ,  et  que  de  plus  il  a  le  ridicule  d'être  le 
rival  de  deux  jeunes  princes  ses  fils.  Mithridate 
est  au  fond  aussi  fade,  aussi  héros  de  roman ,  aussi 
condamnable  que  Sertorius;  mais  il  s'exprime  si 
noblement,  il  se  reproche  sa  faiblesse  en  si  beaux 
vers  ;  Monime  est  un  personnage  si  décent ,  si 
aimable  ,  si  intéressant ,  qu'on  est  tenté  d'excuser 
clans  la  tragédie  de  Mithridate  l'impertinente  cou- 
tume de  ne  fonder  les  tragédies  françaises  que  sur 
une  jalousie  d'amour. 

»  5  Tous  mes  vœux  sont  déjà  du!  côté  d'Aristie  J 
Et  je  l'épouserai ,  pourvu  qu'eu  même  joui; 
La  reine  se  résolve  à  payer  votre  amour. . . . 

Voilà  donc  ce  vieux  Sertorius  qui  a  deux  maî- 
tresses ,  et  qui  en  cède  une  à  son  lieutenant.  Il 
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foime  une  partie  carrée  de  Perpenna  avec  Viriate, 
et  d'Aïistie  avec  Sertorius. 

Et  on  a  reproché  à  Racine  d'avoir  toujours 
traité  l'amour  !  mais  qu'il  l'a  traité  différemment  ! 

'  6  Car,  quoi  que  vous  disiez ,  je  dois  craindre  sa  haine , 
Et  fuirois  à  ce  prix  cette  illustre  Romaine. 

A  ce  prix  n'est  pas  juste  ;  la  haine  de  Viriate 
n'est  pas  un  prix.  Il  veut  dire,  je  luirais  cette 
illustre  Romaine ,  si  son  hjmen  me  privait  des 
secours  de  Viriate. 

*  7     .     .     Voyez  cependant  de  qtiel  air  on  m'écrit. 

Cela  est  trop  comique. 

SCÈNE  III.   t 

Ce  premier  couplet  d'Aristie  n'a  pas  toute  la 
netteté  qui  est  absolument  nécessaire  au  dialogue; 
l'un  et  l'autre  qui  ont  sa  raison  d'état  contre  sa 
retraite'  Pompée  cjui  veut  se  ressaisir  par  la  violence 
d'un  bien  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 
Ces  phrases  n'ont  pas  l'élégance  et  le  naturel  que 
les  vers  demandent.  Mais  le  plus  grand  défaut, 
ce  me  semble,  c  est  qu'Aristie  ne  lie  point  une 
intrigue  tragique;  elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut; 
elle  est  délaissée  par  son  mari  ;  elle  est  indécise  ; 
elle  n'est  ni  assez  animée  par  la  vengeance ,  ni 
assez  puissante  pour  se  venger ,  ni  assez  touchée , 
ni  assez  héroïque. 
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'    Mais  vous  pouvez,  seigneur ,  joindre  à  mes  espe'rances 
Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

Ces  phrases  barbares  et  le  reste  du  discours 
d'Aristie  ne  sont  pas  assurément  tragiques  ;  mais 
ce  qui  est  contre  l'esprit  de  la  vraie  tragédie , 
contre  la  décence  aussi-bien  que  contre  la  vérité 
de  l'histoire,  c'est  une  femme  de  Pompée  qui  s'en 
va  en  Aragon  poitr  prier  un  vieux  soldat  révolté 
de  l'épouser. 

9    Mais  s'il  se  dédisoit  d'un  outrage  force. . . . 
J'aurois  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce. 

Le  mot  de  dédire  semble  petit  et  peu  conve- 
nable. Peut-être  s'il  se  repentait  serait  mieux  placé. 
On  ne  se  dédit  point  d'un  outrage. 

4  Vous  ravaleriez-vous  jusques  à  la  bassesse. . . , 

Ravaler  ne  se  dit  plus. 

!*....      Laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  commerce  rampant  de  soupirs  et  de  flammes. 

L'abbé  d'Aubignac  condamne  durement  ce 
commerce  rampant,  et  je  crois  qu'il  a  raison; 
mais  le  fond  de  l'idée  est  beau.  Aristie  et  Sertorius 
pensent  et  s'expriment  noblement;  et  il  "Serait  k 
souhaiter  qu'il  y  eût  plus  de  force ,  plus  de  tra- 
gique dans  le  rôle  de  la  femme  de  Pompée. 

^    Unissons  ma  vengeance  à  votre  politique ,  i 

Pour  sauver  des  abois  toute  la  république. 

On  n'a  jamais  dû  dire  sauver  des  abois,  parcc- 
(^u  abois  signifie  les  derniers  soupirs ,  et  qu'on  n« 
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sauTC  point  d'un  soupii";  on  sauve  d'un  péril ,  et 
on  tire  d'une  extrémité  ;  on  rappelle  des  portes  de 
la  mort  ;  on  ne  sauve  point  des  abois.  Au  reste  ce 
mot  abois  est  pris  des  cris  des  chiens  qui  aboient 
autour  d'un  cerf  forcé,  avant  de  se  jeter  sur  lui. 

7  Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  sublime. . . . 

Grandeur  sublime  n'est  plus  d'usage  :  ce  terme, 
sublime f  ne  s'emploie  que  pour  exprimer  les  choses 
qui  élèvent  lame  ;  une  pensée  sublime ,  un  dis- 
cours sublime.  Cependant  pourquoi  ne  pas  appe- 
ler de  ce  nom  tout  ce  qui  est  élevé?  On  doit,  ce 
me  semble ,  accorder  à  la  poésie  plus  de  liberté 
qu'on  ne  lui  en  donne.  C'est  sur-tout  aux  bons 
auteurs  qu'il  appaitient  de  ressusciter  des  termes 
abolis,  en  les  plaçant  avantageusement.  Mais  aussi 
remaïquons  que  rang  sublime  vaut  bien  mieux  que 
grandeur  sublime  :  pourquoi  ?  c'est  que  sublime 
joint  avec  rang  est  uneépithète  nécessaire;  sublime 
apprend  que  ce  rang  est  élevé  ;  mnis  sublime  est 
inutile  avec  grandeur. ^e  vous  servez  jamais  d'épi- 
thètes  que  quand  elles  ajouteront  beaucoup  à  la 
chose. 

^  Tandis  qu'eu  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abîme. 

Lé  mot  d'abtme  ne  convient  point  à  l'esclavage. 
Pourquoi  dit-on,  abîmé  dans  la  douleur ,  dans  la 
tristesse,  etc.?  c'est  qu'on  y  peut  ajouter  l'épi- 
thète  de  profonde;  mais  un  esclavage  n'est  point 
profond;  on  ne  saurait  y  être  abîmé.  11  y  a  une 
infinité  d'expressions  louches ,  qui  font  peine  au 
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lecteui-  :  on  en  sent  rarement  la  liaison,  on  ne  la 
cherche  pas  même;  mais  il  y  en  a  toujours  une, 
et  ceux  qui  veulent  se  former  le  style  doivent  la 
chercher. 

9  Tout  mon  bien  est  encor  dedans  l'incertitude. 

Il  semble  que  son  bien  consiste  à  être  incertaine. 
Quand  on  dit,  tout  mon  bien  est  dans  l'espérance, 
on  entend  cjue  le  bonheur  consiste  à  espérer.  L'au- 
teur veut  diie ,  tout  mon  bien  est  incertain. 
'  °  Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  repondu. 

On  ne  répond  point  d'un  espoir ,  on  répond 
d'une  personne,  d'un  événement.  Tant  cjue  n'est 
pas  ici  français  en  ce  sens. 
'  '  J'adore  les  grands  noms  que  j'en  ai  pom-  otages , 

Et  vois  que  leur  secours ,  uous  rehaussant  le  bras , 

Auroit  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas. 

Des  noms  pour  otages,  des  secours  qui  rehaussent 
le  bras,  et  qui  jettent  la  tyrannie  n  bas,  sont  des 
expressions  trop  irapi'opres  ,  trop  triviales  ;  ce 
style  est  trop  obscur  et  trop  négligé.  Un  secours 
qui  rehausse  le  bras  n'est  ni  élé|^aiit  ni  noble  ;  la 
tyrannie  jetée  à  bas  n'est  pas  meilleuie.  Voyez  si 
jamais  Racine  a  jeté  la  tyrannie  à  bas.  Quoi  I  dans 
une  scène  entre  la  femme  de  Pompée  et  un  général 
romain  il  n'y  a  pas  quatre  vers  supérieurement 
écrits. 

'^  Si  vous  vouliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne , 
Je  vous  dirois:  «Seigneur,  prenez,  je  vous  la  donne.» 
Il  semble  qu'Aristie  ne  doit  point  dire  à  Serlo- 
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rius ,  si  vous  m'aimiez,  je  vous  épouserais.  Ce 
n'est  point  du  tout  son  intention  de  faire  des 
coquetteries  à  ce  vieux  général  ;  elle  ne  veut  que 
se  venger  de  Pompée.  Il  est  vrai  que  ces  mariages 
politiques  ne  peuvent  faire  aucun  effet  au  théàtie  ; 
ce  sont  des  intrigues,  mais  non  pas  des  intrigues 
tragiques.  Le  cœur  veut  être  remué  ,  et  tout  ce 
qui  n'est  que  politique  est  plutôt  fait  pour  être 
lu  dans  l'histoire,  que  pour  être  représenté  dans 
la  tragédie. 

Plus  j'examine  les  pièces  de  Corneille,  et  plus 
je  suis  surpris  qu'après  le  prodigieux  succès  du 
Cid  il  ait  presque  toujours  renoncé  à  émouvoir. 
Je  ne  peux  m'empêcher  de  dire  ici  que ,  quand  je 
pris  la  lésolution  de  commenter  les  tragédies  de 
Corneille ,  un  homme  qui  honore  sa  haute  nais- 
sance par  les  talents  les  plus  distingués  m'écri- 
vit ,  Vous  prenez  donc  Tacite  et  Tite-Live  pour  des 
poêles  tragiques?  En  effet  Sertorius  et  toutes  les 
pièces  suivante?  sont  plutôt  des  dialogues  sur  la 
politique,  et  des  penséesdans  le  goût  et  non  dans 
le  style  de  Tacite,  que  des  pièces  de  théâtre  :  il 
faut  bien  distinguer  les  intérêts  d  état  et  les  inté= 
rets  du  cœur.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  pour 
remuer  fortement  lame  n'est  pas  du  genre  de  la 
tragédie  :  le  plus  grand  défaut  est  d'être  froid. 
1"  ^  Tu  l'as  fait  un  parjure ,  un  me'cliant ,  un  infâme. 

On  ne  doit  jamais  donner  le  nom  d'infâme  à 
Pompée;  et  sur-tout  Aristie,  qui  l'aime  encore, 
ne  doit  point  le  nommer  ainsi. 
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>4  Si  v(4tre  amour  trop  prompt  veut  borner  sa  conquête, 

Je  vous  le  dis  cncor ,  ma  main  est  toute  prête. 

L'amoui'  dé  Sertorius  n'est  ni  prompt  ni  lent  ; 
car  en  effet  il  n  en  a  point  du  tout,  quoif£uil  ait 
dit  qu'il  était  amoureux ,  pour  être  au  ton  du 
théâtre.  Il  faut  avouer  (jue  les  anciens  Romains 
auraient  été  bien  étonnés  d'entendre  leprochtr  à 
Sertorius  un  amour  trop  prompt. 

>  5  Qu'elle  veut  un  grand  homme  à  recevoir  ma  foi. 

Ce  vers  n'est  pas  français  ,  c'est  un  barbarisme  : 
on  dit  bien,  il  est  homme  à  recevoir  sa  foi;  et 
encore  ce  n'est  que  dans  le  style  familier.  Il  y  a 
dans  Poljeucte ,  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  vio- 
lenter ■  mais  un  grand  homme  à  faire  quelque  chose 
ne  peut  s,e  dire.  Souvenez-vous  quelle  veut  un  cfrand 
homme  est  beau ,  mais  un  qrand  homme  à  recevoir 
une  foi  ne  forme  point  un  sens;  vouloir  à  est  encore 
plus  vicieux. 
*^  J'y  vais  préparer  mon  reste  da  pouvoir. 

On  ne  prépare  point  un  pouvoir.  Elle  veut  dire 
qu'elle  va  se  préparer  à  regagner  Pompée ,  ce  qui 
n'est  pas  bien  flatteur  pour  Seitorius. 
?  7  Moi ,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir. 

C'.est  ainsi  qu'on  pourrait  finir  une  scène  de 
comédie:  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  terminer 
heureusement  une  scène  de  politique. 
»  8  Dieux ,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'explique. 

On  ne  doit,  ce  me  semble,  s'adresser  aux  dieux 
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que  dans  le  malheur  ou  dans  la  passion  ;  c'est 
là  qu'on  pu*t  dire ,  nec  deus  inlersit  iiisi  diqnus  : 
mais  qu'il  s'explujue  avec  les  dieux,  comme  avec 
quelqu'un  à  qui  il  parlerait  d'affaire!...  Le  mot- 
s'expli<juer  n'est  pas  le  mot  propre.  Et  que  dit-il 
aux  dieux?  Cjue  c'est  un  sort  cruel  d'aimer  par  poli- 
tique,  et  que  les  intérêts  de  ce  sort  cruel  sont  des 
malheurs  étranges,  s'ils  font  donner  la  main  quand  le 
cœur  est  ailleurs.  C'est  en  effet  la  situation  où  Ser- 
torius  et  Aristie  se  trouvent  :  maison  ne  plaint  nul- 
lement un  vieux  soldat  dont  le  cœur  est  ailleurs. 
Il  j  a  dans  cet  acte  de  beaux  vers  et  de  belles 
pensées  ;  mais  tout  est  affaibli  par  le  peu  d'in- 
térêt qu'on  prend  à  la  prétendue  passion  du  héros 
et  aux  offres  que  lui  fait  Aristie ,  et  sur-tout  par  le 
mauvais  stjle. 

ACTE  DEUXIÈME. 


SCÈNE     I. 

f  .  .  L'exil  d' Aristie ,  enveloppe  d'ennuis , 
Est  prêt  à  l'empoiter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
En  vain  de  mes  regards  riiigL'nleux  langage 
'Pour  découvrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  usage. 

Uh  exil  qui  est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  qu'est 
Viriate  ,  expressions  un  peu  trop  négligées  et  trop 
impropres.  Une  grande  reine,  une  héroïne  ne  doit 
pas  dire ,  ce  me  semble ,  qu'elle  a  employé  l  ingé- 
nieux langage  de  ses  regards. 

P.    Coracille.    4*  3l 
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^  J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix , 
n'est  pas  une  expiession  propi-e;  c*  choix  n'est 
pas  orgueilleux. 

3  Le  seul  pour  qui  je  tâche  à  le  reqdi'C  visible , 

Pu  n'ose  en  rien  connoître ,  ou  demeure  insensible. . . . 

Est-ce  son  cœur ,. est-ce  l'orgueil  de  son  clioi-x 
i^u'elle  tâche  à  rendre  visible  ? 

4  Et  laisse  à  ma  pudeur  des  sentiments  confus , 
Que  l'amour-propre  obstine  à  douter  du  refus. 

11  ne  faut  jamais  parler  de  sa  pudeur;  mais  il 
faut  encore  moins  laisser  à  sa  pudeur  des  senliinents 
confus,  (fue  l'amour-propre  obstine  à  douter,  parcecjue 
c'est  un  galimatias  ridicule. 

*    Épargne-m'en  la  honte ,  et  prends  soin  de  lui  dire , 

A  ce  héros  si  cher....  Tu  le  connois,  Thamire  ; 

Car  d'où  pourroit  mon  trône  attendre  un  ferme  appui? 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois ,  que  pour  lui  ? 

Cet  embarras  ,  cette  crainte  de  nommer  celui 
.qu'elle  aime  ,  pourraient  convenir  à  une  jeune 
personne  timide ,  et  semblent  peu  faits  pour  une 
femme  politique.  Mais ,  et  pour  cjui  mépriser  tous 
nos  rois,  que  pour  lui?  est  un  vers  digne  de  Cor- 
neille. 11  faudrait ,  pour  que  ce  vers  fît  son  effet , 
qu'il  f\lt  pour  un  jeune  héros  aimable ,  et  non  pas 
pour  un  vieux  soldat  de  fortune. 
^  Dis-lui. . . .  Mais  j'aurois  tort  d'instruire  ton  adresse. 

Peut-être  le  mot  d'adresse  est-ij  plus  propre  au 
:COjnic[ue  qu'au  tragique  dans  cette  occasion. 
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7  II  pst  assez  nouveau  qu'un  homme  de  son  âge 
Ait  des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage, 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Trouvent  llieureux  secret  de  captiver  lés  sens. 

Des  charmes  si  forts  pour  un  jeune  courage,  des 
replis  jaunissants  d'un  front  qui  trouvent  le  secret 
de  captiver  les  sens.  Discours  de  soubrette ,  sans 
doute,  plutôt  que  de  la  confidente  d'une  reine; 
mais  discours  qui  rendent  Yiriate  un  personnage 
intolérable  à  quiconque  a  un  pen  de  goût.  Ces 
replis  jaunissants,  et  cette  pudeur  de  Viviate ,  et 
ce  héros  si  cher  que  Thamire  connaît ,  font  uu 
étrange  contraste.  Rien  n'est  plus  indigne  de  la 
tragédie. 

La  réplique  de  Viriate  me  parait  admirable.  Je 
ne  voudrais  pourtant  pas  qu'une  reine  parlât  dts 
sens.  Racine,  qu'on  regarde  si  mal-à-propos  comme 
le  premier  qui  ait  parlé  d'amour ,  mais  qui  est  le 
seul  qui  en  ait  bien  parlé  ,  ne  s'est  jamais  servi  de 
ces  mots  Us  sens.  Voyez  la  première  scène  de 
Pulchérie. 

8  Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

Ces  sentiments  de  Viriate  sont  les  seuls  qu'elle 
aurait  dû  exprimer.  Il  ne  fallait  pas  les  affaiblir 
par  cette  pudeur  et  ce  héros  si  citer. 

9  II  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  homme..,. 

C'est  dommage  qu'un  aussi  mauvais  vers  suive 
ce  vers  si  beau  : 

Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Forae.. 
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C'est  presque  toujours  la  rime  qui  amène  les 
vers  faibles  ,  inutiles ,  et  l'ampants ,  avant  ou  après 
les  beaux  vei's.  On  en  a  fait  souvent  la  remarque. 
Cet  inconvénient  attaché  à  la  rime  a  fait  naître 
plus  d'une  fois  la  proposition  de  la  bannir;  mais 
il  est  plus  beau  de  vaincre  une  difficulté  que  de 
s'en  défaire.  La  rime  est  nécessaire  à  la  poésie 
française  par  la  nature  de  notre  langue ,  et  est 
consacrée  à  jamais  par  les  ouvrages  de  nos  grands 
hommes. 

'"  Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 
Balance  les  destins ,  et  partage  les  dieux. 

Balance,  etc.  est  un  très  beau  vers;  mais  celui 
qui  le  précède  est  mauvais.  Le  propre  sang  de  Rome 
en  faveur  de  ces  lieux! 

"  '  Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces, 
Et  de  son  amitié  faire  honneiu-  à  leurs  princes. 

Faire  honneur  de  son  amitié  n'est  pas  le  mot 
propre. 

^^  Le  grand  Viriatus,  de  qui  je  tiens  le  jour, 
D'un  sort  plus  favorable  eût  un  pareil  retour. 

On  dit  bien  en  général  un  retour  du  sort,  et 
encore  mieux  un  revers  du  sort,  mais  non  pas  un 
retour  d'un  sort  favorable,  pour  exprimer  une  dis- 
grâce; au  contraire,  un  retour  d'un  sort  favorable 
signifie  une  nouvelle  faveur  de  la  fortune  après 
quelque  disgrâce  passagère. 
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'  ^  Il  défit  trois  préteurs ,  il  gagna  dix  batailles , 
Il  repoussa  l'assaut  de  plus  de  cent  murailles. 

Gaqner  des  batailles  ,  repousser  l'assaut  de  plus 
de  cent  murailles.  Voilà  de  ces  vers  communs  et 
faibles  qu'on  doit  soigneusement  s'interdire.  On 
voit  trop  «jue  murailles  n'est  là  que  pour  rimer  à 
batailles. 

•  4  Nos  rois ,  sans  ce  héros ,  l'un  de  l'autre  jaloux , 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auroient  rompu  les  coups. 

Rompre  les  coups  du  plus  heureux;  avoir  l'ombre 
d'une  montagne  pour  se  couvrir ,  un  bonheur  qui  dé- 
cide des  armes,  tout  cela  est  impropre,  irréguiicr, 
obscur. 

*5  Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 

I<a  splendeur  de  sou  ombre  et  l'éclat  de  son  nonî. 

Ces  figures  outrées  ne  réussissent  plus.  Le  mot 
d'ombre  est  trop  le  contraire  de  splendeur;  il  n'est 
pas  permis  non  plus  à  une  femme  telle  que  Viriate 
de  dire  que  l'ombre  d'un  général  mort  protégera 
plus  l'Espagne  que  ne  feraient  cent  rois:  ers  exagé- 
rations ne  seraient  pas  même  tolérées  dans  une 
ode.  Le  vrai  doit  régner  par-tout ,  et  sur-tout  dans 
la  tragédie.  La  splendeur  d'une  ombre  a  quelque 
chose  de  si  contradictoire,  que  cette  expression 
dégénère  en  pure  plaisanterie. 


3k 
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SCÈNE     II. 

* Que  direz-vous ,  madame , 

Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  aune  ? 

Une  ame  ne  s'échappe  point  à  un  dessein. 

^  Pour  qui  de  toxis  ces  rois  êtes-vous  sans  soupçon  ? 

C'est  un  barbarisme  de  phrase.  On  soupçonne 
quelqu'un ,  on  a  des  soupçons ,  on  jette  des  soup- 
çons sur  lui  ;  on  n'a  pas  des  soupçons  pour  quel- 
qu'un ,  comme  on  a  de  l'estime ,  de  l'amitié ,  de  la 
haine  pour  quelqu'un.  Il  est  vraisemblable  que 
c'est  une  faute  ancienne  des  imprimeurs  ,  et  qu'on 
doit  lire ,  sur  qui  de  tous  ces  rois  êtes-vous  sans 
soupçon  ? 

^    Digne  d'être  avoué  de  l'ancienne  Rome. 
Il  en  a  la  naissance ,  il  en  a  le  grand  cœur. 

Cette  phrase  signifie  il  a  la  naissance  de  Rome, 
il  a  ie  grand  cœur  de  Rome.  On  sent  bien  que 
l'auteur  veut  dire  il  est  né  Romain,  il  a  la  valeur 
d'un  Romain  ;  mais  il  ne  suffit  pas  qu'on  puisse 
l'entendre ,  il  faut  qu'on  ne  puisse  pas  ï'entendre 
autrement. 

4    Libéral ,  intrépide ,  affable ,  magnanime  ; 

Enfin ,  c'est  Perpenna  sur  qui  vous  emportez — • 

J'attendois  votre  nom  après  ces  qualités; 

Les  éloges  brillants  que  vous  daignez  y  joindre 

Ne  me  permettoient  pas  d'espérer  rien  de  moindre.... 
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Si  vos  Romains  ainsi  choisissent  des  maîtresses , 
A  vos  derniers  tribuns  il  faudra  des  princesses.  — 
Madame. . . .  —  Parlons  net  sur  ce  choix  d'un  ëpoux. 

Cette  réponse  est  fort  belle ,  elle  doit  toujours 
faire  un  grand  effet.  Les  vers  suivants  semblent 
l'affaiblir.  Parlons  net  sent  un  peu  trop  le  dia- 
logue de  comédie  ;  et  le  mot  de  maîtresse  n'a 
jamais  été  emploj'é  par  Racine  dans  ses  bonnes 
pièces. 

5  .   .  Un  pareil  amour  sied  Lien  à  mes  pareilles. 

Un  ^^our  qui  sied  bien  ou  qui  sied  mal  ne 
peut  se  dire  ;  il  semble  qu'on  parle  d'un  ajuste- 
ment. On  doit  éviter  le  mot  de  mes  pareilles  ^  il  est 
plus  bourgeois  que  noble. 

S  Je  le  dis  donc  tout  haut,  afin  que  l'on  m'entende. 

Viriate  n'élève  pas  ici  la  voix; elle  parle  devant 
sa  confidente  qui  connaît  ses  sentiments  :  ainsi  ce 
vers  n'est  qu'un  vers  de  comédie ,  qui  ne  devait 
pas  avoir  place  dans  une  scène  noble. 

7    Maïs  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre ,. 
Leur  foiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre. 

Etre  arbitre  des  rois  se  dit  très  bien ,  parcequ'en 
effet  des  rois  peuvent  choisir  ou  recevoir  un 
arbitre.  On  est  l'arbitre  des  lois,  parceque  souvent 
les  lois  sont  opposées  l'une  à  l'autre ,  l'arbitre 
des  états  qui  ont  des  prétentions,  mais  non  pas 
l'arbitre  de  la  puissance ,  encore  moins  a-t-on  le 
titre  de  sa  puissance. 
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^    Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
En  préfLTe  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous. 

Elle  veut  dii-e  préfère  le  moindre  des  rois  à  tout 
autre  Romain  que  vous. 

9  Car  enfin,  pour  remplir  1  honneur  de  ma  naissance.... 

On  soutient  l'honneur  de  sa  naissance  ,  on 
l'emplit  les  devoirs  de  sa  naissance ,  mais  on  ne 
remplit  point  un  honneur.  Encore  une  fois  rien 
n'est  si  rare  que  le  mot  propre. 

'<*  Il  me  faudroit  un  roi  de  titre  et  de  puissance. 

On  dit  bien ,  un  roi  de  nom  ;  par  exemple , 
Jacques  II  fut  roi  de  nom ,  et  Guillaume  resta  roi 
en  effet;  mais  on  ne  dit  point  roi  de  titre  :  on  dit 
encore  moins  rot  de  puissance;  cela  n'est  pas  fran- 
çais. Toutes  ces  expressions  sont  des  barbarismes 
de  phrase  ;  mais  le  sens  est  fort  beau ,  et  tous  les 
sentiments  de  Viriate  ont  de  la  dignité. ...  Je 
pense  m'en  devoir  ou  le  pouvoir  sans  nom,  ou  le  nom 
sans  pouvoir.  Voilà  de  ces  jeux  de  mots  qu'il  faut 
soigneusement  éviter  ;  et  si  on  se  permet  cette 
licence ,  il  faut  du  moins  s'exprimer  avec  netteté 
et  correctement.  Se  devoir  le  pouvoir  d'un  roi 
sans  nom  est  un  barbarisme  et  une  construction 
très  vicieuse. 

'  '  J'adore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illustres  aïeux  dpnt  on  vous  voit  descendre. 

Cette  expression  ne  paraît  pas  juste;  on  ne  voit 
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personne  descendre  de  ses  aïeux.  Racine  dit,  dans 
Iphigénie  : 

Le  sang  de  ces  héros  dont  tu  me  fais  descendre  ; 
mais  non  pas ,  le  sang  dont  on  me  voit  descendre. 

12  Perpenna  parmi  nous  est  le  seul  dont  le  sang 
Ne  Hiêleroit  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang. 

Qu'est-ce  qu'un  sang  qui  nemêlerait  point  d'om- 
bre à  une  splendeur?  On  ne  peut  trop  xedire  que 
toute  métaphore  doit  être  juste  et  faire  une  image 
vraie. 

'  ^  Je  n'ose  m'éblouii'  d'im  peu  de  nom  fameux 

Le  mot  de  peu  ne  convient  point  à  un  nom  :  un 
peu  de  gloire ,  un  peu  de  renommée  ,  de  réputation , 
de  puissance ,  se  dit  dans  toutes  les  langues  ;  et  un  peu 
de  nom,  dans  aucune.  Il  y  a  une  grammaire  com- 
mune à  toutes  les  nations ,  qui  ne  permet  pas  que 
les  adverbes  de  quantité  se  joignent  à  des  choses 
qui  n'ont  pas  de  quantité.  On  peut  avoir  plus  ou 
moins  de  gloire  ou  de  puissance  ,  mais  non  pas  plus 
ou  moins  de  nom. 

'  4  Jusqu'à  déshonorer  le  trône  par  mes  vœux. 

Il  est  étrange  que  Corneille  fasse  parler  ainsi 
un  Romain ,  après  avoir  dit  ailleurs,  pour  être  plus 
qu'un  roi,  tu  te  crois  cjuelcjue  chose,  et  après  avoir 
répété  si  souvent  cette  exagération  prodigieuse, 
qu'il  n'y  a  point  de  bourgeois  de  Rome  qui  ne  soit 
au-dessus  de  te  as  les  rois.  Ces  manières  si  diffé- 
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rentes  d'envisager  la  même  chose  font  bien  voir 
que  l'archevêque  Fénélon  et  le  marquis  de  Vauve- 
nargue  avaient  raison  de  dire  que  Corneille  attei- 
gnit rarement  le  véritable  but  de  la  tragédie,  et  |ue 
trop  souvent,  au  lieu  démouvoir,  il  exagérait*  » 
il  dissertai-t. 

*  5  Je  lie  veux  que  le  nom  de  votre  créature. 

Créature,  ce  mot  dans  notre  langue  n'est  em- 
plové  que  pour  les  subalternes  qui  doivent  leur 
fortune  à  leurs  patrons  ,  et  semble  ne  pas  convenir 
àSertorius. 

•  6  Un  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir. . . . 

Ce  titre  n'est  point  jy/orieua:;  il  n  a  point  de  quoi 
ravir.  Ce  mot  ra^dr  est  trop  familier. 
'  7  11  m'a  fait  triompher  en  voulairt  vous  servir. 

Par  ia  construction  de  la  phrase,  c'est  le  glo- 
rieux titre  qui  a  voulu  servir  Viriate. 
'8  Kt  malgré  tout  le  peu  i{ue  le  ciel  m'a  fait  naître. . . . 

Tout  le  pou  est  une  contradiction  dans  les  ter- 
mes; les  mots  de  peu  -et  de  tout  s'excluent  l  un 
1  autre. 

•9  Accordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne 
Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne. 

On  ne  donne  yioint  du  respect,  on  l'impose,  on 
1  imprime ,^  on  ilnspire,  etc. 
^°  Ainsi,  pour  estimer  chacun  à  sa  manière. . .. 
est  trop  liiniilier ,  et  sa  manière  pour  estimer  estaussi 
bas  que  peu  français. 
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*  I  Au  sang  d'un  Espagnol  je  ferois  grâce  entière , 
ne  dit  point  ce  qu'elle  veut  dire;  elle  entend  que 
ce  serait  faire  une  grâce  à  Tin  Espagnol  que  de 
l'épouser.  Faire  grâce  entière,  c'est  ne  point  par- 
donner à  demi, 

**  Vous,  si  vous  haïssez  comme  eux  le  nom  de  reine, 
Regardez-moi ,  seigneur ,  comme  dame  romaine. 
Elle  ne  doit  point  dire  àSertorius  qu'il  peut  ha  ir 
le  trône,  après  que  Sertorius  lui  a  dit  qu  il  désho- 
norerait le  trôjie  s'il  osait  aspirer  à  elle.  Tous  ces 
raisonnements  sur  le  trône  semblent  trop  se  con- 
tredire ;  tantôt  le  trône  de  Yiriate  dépend  de  Ser- 
torius, tantôt  Sertorius  est  au-dessous  du  trône, 
tantôt  il  hait  le  trône ,  tantôt  Viriate  veut  faire 
respecter  son  trône;  mais  quand  même  il  y  aurait 
de  lajustesse  dans  ces  dissertations,  il  ^aurait  tou- 
jours trop  de  froideur.  Presque  tous  ces  raisonne- 
ments sont  faux  :  ils  auraient  besoin  du  style  le 
plus  élégant  et  le  plus  noble  pour  être  tolérés  ; 
mais  malheureusement  le  style  est  guindé ,  obscur , 
souvent  bas ,  et  hérissé  de  solécismes  et  de  bar- 
barismes. 

*^  Je  traliirois,  madame,  et  vous  et  vos  e'tat? » 
De  voir  un  tel  secours ,  et  ne  l'accepter  pas. 

Je  trahirais  de  voir  est  un  solécisme 

'■4  Et  qu'un  destin  jaloux  de  nos  communs  desseins 
Jetât  ce  grand  dépôt  eii  de  mauvaises  mains. 
Orme  jette  point  un  dépôt,  c'est  un  Larbarismc  ; 

il  faut ,  ne  mil  ce  grand  dépôt. 


■S^G       1  EMARQUES  SUR  SERTORIUb. 

?  5  Après  que  ma  couronne  a  garanti  vos  têtes , 
Ne  mérité-je  point  de  part  en  vos  conquêtes  ? 

Que  veut  dire  une  couronne  qui  garantit  des 
têtes?  Il  fallait  au  moins  dire  de  quoi  elle  les  ga- 
rantit :  'on  garantit  un  traité ,  une  possession ,  un 
héritage  ;  mais  une  couronne  ne  garantit  point  une 
tête. 
*Û  II  en  est  bien  payé  d'avoir  sauvé  sa  vie. 

C'est  un  barbarisme  et  un  contre-sens.  On  est 
payé  en  recevant  une  récompense, on  est  payé  par 
une  récompense  ;  mais  on  n'est  point  payé  de 
recevoir  une  récompense  :  il  fallait,  //  fut  assez 
paijé ,  vous  sauvâtes  sa  vie,  ou  quelque  chose  de 
semblable. 

?'  Quand  nous  sommes  aux  bords  d'une  pleine  victoire, 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire  .' 

La  victoire  n'a  point  de  bords  :  on  touche  k  la 
victoire ,  on  est  près  de  la  remporter,  de  la  saisir; 
mais  on  n'est  point  à  ses  bords.  Cela  ne  peut  se  dire 
dans  aucune  langue,  parceque  dans  toutes  les  lan- 
gues les  métaphores  doivent  être  justes. 
?8  L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 

On  ne  peut  dire  les  forces  d'un  espoir-  aucune 
langue  ne  peut  admettre  ce  mot,  parceque  les  for- 
ces ne  peuvent  pas  être  dans  un  espoir.  C'est  un 
barbarisme. 
*9  Le  plus  heureux  destin  surprend  par  les  divorces.... 

Un  destin  n'a  point  de  divorces;  il  a  des  vicis- 
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jitudes,  des  changements,  des  revers;  et  alors  ce 
n'est  pas  l'heureux  destin  qui  surprend.  Cette  ex- 
pression est  un  barbarisme. 
'  0  Du  trop  de  confiance  il  aime  à  se  venger. 

Ce  destin  qui  aime  à  se  venger  est  une  idée  poé- 
tique qui  n'a  rien  de  vrai.  Pourquoi  aimerait-il  à  se 
renger  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui  ?  Est-ce  ainsi 
jue  doit  raisonner  un  grand  capitaine,  un  homme 
d'état? 

î  I  Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude 
L  esclavage  de  Rome  et  notre  servitude? 

Ce  n'est  point  l'esclavage  qu'on  expose  ici  à 
l'incertitude  des  événements;  au  contraire,  c'est  la 
liberté  de  Rome  et  celle  de  l'Espagne,  pour  laquelle 
Sertorius  et  Viriate  combattent,  et  qu'on  expo- 
serait. 
3*  Faites ,  faites  entrer  ce  héros  d'importance,        • 

est  un  peu  trop  comique.  L'auteur  a  déjà  dit  des 
qens  d'importance  :  il  n'est  pas  permis  d'écrire  d'ua 
style  si  trivial ,  sur-tout  après  avoir  écrit  de  si  belles 

chose». 

^  ^  Et  si  vous  le  craignez ,  craignez  autant  du  moins 
Un  long  et  vain  regret  d'avoir  prêté  vos  soins. 

Il  faudrait  achever  laphrase.  Prêtervos  soins  n'a 
pas  un  sens  complet;  on  doit  dire  à  qui  on  les  a 
prêtés.  De  plus,  on  ne  prête  point  de  soins,  on  ne 
prête  que  les  choses  qu'on  peut  retirer.  Quand  les 
soins  sont  une  fois  donnes ,  on  peut  en  refuser  de 
F.    Corneille.    /^.  32 
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nouveaux,.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  mot  appui, 
secours;  on  prête  son  appui,  son  secours  ,  son ùras, 
son  armée,  etc. ,  parcequ'on  peut  les  retirer,  les 
reprendre.  Ce  stjlc  est  très  vicieux. 
*4  Je  parle  pour  un  autre  ;  et  toutefois ,  hélas  ! 

Si  vous  saviez...  — Seigneur ,  que  faut-il  que  je  sache? 

Cet  hélas  dans  la  bouche  de  Sertorius  est  trop 
déplacé  ;  il  ne  convient  ni  à  son  caractère ,  ni  à  son 
âge,  ni  à  la  scène  politique  et  raisonuée  qui  vient 
de  se  passer  ent:ie  Vir^ate  et  lui. 
*5  Ce  soupir  redoublé. . . .  —  N'achevez  point  ;  allez. 

Ce  soupir  redoublésLchcye  de  dégrader  Sertorius. 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Tirciset  Philène. 

Un  vieux  capitaine  romain  qui  fait  remarquer 
ses  soupirs  à  sa  maitresse  est  au-dessous  de  Tircis  ; 
car  Tircis  soupirera  sans  le  dire ,  et  ce  sera  sa  maî- 
tresse qui  s'en  apercevra. 

Qu'un  aman  t  passionné  soit  attendri ,  ému ,  trou- 
blé, qu'il  soupire;  mais  qu'il  ne  dise  pas,  voyez 
comme  je  suis  attendri ,  comme  je  suis  ému ,  comme 
je  suis  touché,  comme  je  soupire.  Cette  pusilla- 
nimité dans  laquelle  Corneille  fait  tomber  Sertorius 
et  Yiriate  est  une  preuve  bien  manifeste  de  ce  que 
nous  avons  dit  tant  de  fois,  que  l'amour  s'était 
emparé  du  théâtre  très  long-temps  ayant  Racine; 
qu'il  n'y  avait  aucune  pièce  où  cette  passion 
n'entrât,  et  c'était  presque  toujours  mal-à-propos. 
Encore  une  fois  l'amour  n'a  jamais  bien  été  traité 
que  dans  les  scènes  du  Cid^  imitées  de  Guilain 


ACTE  II,    SCÈNE    II.  879 

de  Castro,  jusqu'à  l'Andi  maque  de  Racine  :  Je 
dis  jusqu'à  l'Andromaque  ;  car,  dans  la  TLébaïde 
et  dans  l'Alexandre,  on  sent  que  Racine  suit  la 
mauvaise  route  que  Corneille  avait  tracée;  c'est 
l'unique  raison  peut-être  pour  laquelle  ces  deux 
pièces  n'intéressent  poitii  du  tout. 

SCÈNE  Ilï. 

'  Sa  dureté  m'étoune  ;  et  je  ne  puis ,  madame. . . . 

Il  est  assez  difficile  de  comprendre  comment 
Thamire  peut  parler  de  dureté  après  ces  hélas  et 
ces  soupirs. 

*  L'appaience  t'abuse  ;  il  m'aime  au  fond  de  l'ame. 

Rien  n'est  assurément  moins  tragique  qu'une 
femme  qui  dit  qu  un  homme  l'aime.  C'est  de  la 
comédie  froide. 

*  Quoi  !  quand  pour  un  rival  il  s'obstine  au  refus. . . . 

Quoi  (juand  forme  une  cacophonie  désagréable. 

4  II  veut  que  je  l'amuse. 

Viriate,  dans  cet  hémistiche  comique,  ne  dit 
point  ce  qu'elle  doit  dire  :  sa  vanité  lui  persuade 
qu'elle  est  aimée ,  et  que  Sertorius  sacrifie  son 
amour  à  l'amitié;  ce  n'est  pas  là  uu  amusfm<;at.  Il 
faut  convenir  que  rien  n'est  plus  éloigné  du  carac- 
tère de  la  tragédie 
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SCÈNE   IV. 

'    Vous  m'aimez ,  Peqîcnna  ;  Sertorius  le  dit  : 

Je  crois  sur  sa  parole ,  et  lui  dois  tout  crédit. 

Il  fallait  dire ,  je  le  crois.  Corneille  a  bien  em- 
ployé le  mot  je  crois  sans  légime  dans  Polyeuote, 
je  vois ,  je  sais ,  je  crois ,  je  suis  désabusée  ;  mais  c'est 
dans  un  autre  sens.  Pauline  veut  dire  j'ai  la  foi; 
maisViriate  n'a  point  la  foi. 

Et  lui  dois  tout  crédit;  ce  terme  est  impropre  et 
n'est  pas  noble.  Crédit  ne  signifie  point  confiance. 
Racine  s'est  servi  plus  noblement  de  ce  mot  dans 
un  autre  sens  ,  quand  il  fait  dire  à  Agrippine  : 

Je  vois  mes  honneurs  croître ,  «t  tomber  mou  cre'dit. 

Crédit  alors  signifie  autorité  ,  puissance  ,  considé- 
ration. 

^    A  quel  titre  lui  plaire  ?  et  par  quel  charme  un  joui: 
Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour  ? 

On  n'oblige  point  une  couronne  à  payer;  et 
payer  un  amour  ! 

*    Eli  bien ,  qu'êtes- vous  prêt  de  lui  sacrifier  ?  — 

Tous  mes  soins,  tout  mon  sang,  mon  courage,  ma  via 
On  peut  sacrifier  son  sang  et  sa  vie ,  ce  qui  est 
la  même  chose  :  mais  sacrifier  son  courage  !  qu'est- 
ce  que  cela  veut  dire?  On  emploie  son  courage, 
ses  soins;  on  sacrifie  sa  vie. 

^   Pourriez-vous  la  servir  dans  une  jalousie  ?  —  ' 

Ah ,  madame  !  —  A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat... 
J'ai  de  l'ambitioQ,  et  mon  orgueil  de  reine 
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Ne  peut  voir  sans  ciiagrin  une.autre  souveraine, 
Qui ,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s  élevant , 
Jusque  dans  mes  états  prenne  le  pas  devant. 

Dans  une  jalousie,  le  cœurvous  bat,  un  orgueil  de 
reine;  ce  n'est  pas  là  le  stjle  noble:  et  cette  idée 
de  se  faire  servir  dans  une  jalousie  estnon  seuleBient 
du  comique,  mais  du  comique  insipide;  ce  n'est 
pas  là  le  ^iSos  >c«t  ÎMoSt  la  terreur  et  la  pitié. 
Voilà  une  plaisante  intrigue  tragique  que  de 
savoir  qui  de  deux  femmes  passera  la  première  à 
une  porte. 

Prenne  le  pas  devant  ne  se  dit  plus  et  présente 
une  petite  idée.  Voilà  de  ces  choses  qu'il  faut  enno- 
blir par  l'expression.  Racine  dit: 

Je  ceignis  la  tiare ,  et  maichai  son  égal. 

Prendre  le  pas  devant  est  une  mauvaise  façon 
de  parler  qui  n'est  pas  même  pardonnable  aux 
gazettes. 

5 L'offi  e  qu'elle  fait , 

Ou  que  l'on  fait  pour  elle ,  en  assure  l'effet. 

Il  faut  éviter  ces  expressions  prosaïques  et  né- 
gligées :  celle-ci  n'est  ni  noble  ni  exacte.  Une  offre 
n'assure  point  un  effet;  une  offre  est  acceptée  ou 
dédaignée  ;  lemotd'e^-t  ne  s'applique  qu'aux  des- 
leins  et  aux  causes ,  aux  menaces ,  aux  prières, 

fi  Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras. 

Perpenna  n'a  aucune  raison  de  parler  d'un 
autre  hymen  de  Sertorius ,  puisqu'il  n'en  est  point 

32. 
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question  dans  la  pièce  :  et  quel  style  de  comédie! 
un  htjmeii  (jui  met  dans  l'embarras. 

1   Voulez-vous  me  servir  ?  —  Si  je  le  veux  ?  j'y  cours , 
Madame ,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours. 

11  fallait,  et  je  meurs;  mais  cette  façon  de  parler 
est  du  style  de  la  comédie;  encore  ne  dit-on  pas 
même  je  meurs  d'aller,  je  meurs  de  servir,  mais  je 
mturs  d'envie  d'aller,  de  servir;  et  cela  ne  se  dit  que 
dans  la  conversation  familière. 

SCÈNE  V. 

'  Et  fait  auprès  de  vous  l'officieux  rivd. 

Encore  une  fois  ,  style  de  comédie. 

^    A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  emBrasse  avec  excès  de  joîe. 
Embrasser  avec  excès  de  joie  une  voie  à  rendre  ser- 
vice ;  on  ne  peut  écrire  avec  plus  d'impropriété. 
C'est  un  amas  de  barbarismes. 

*    .   .   Rompant  le  cours  d'une  flamme  nouvelle, 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  ver»  elle .' 
Rompre  te  cours  d'une  /7fl/nme,  autre  barbarisme. 

.4    ;      ....      .      Allons  le  recevoir, 
Puisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir. 

Dans  cette  scène  Perpenna  paraît  généreux;  il 
n'est  plus  question  de  l'assassinat  de  Sertorius ,  qui 
fait  le  sujet  du  drame.  C'est  d'ordinaire  un  grand 
défaut  dans  une  pièce,  soit  tragique,  soit  comique, 
qu'un  personnage  paraisse  sans  rappeler  les  pre- 
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miers  sentiments  et  les  premiers  desseins  qu'il  a 
d'abord  annoncés;  c'est  rompre  l'unité  de  dessein 
qui  doit  régner  dans  tout  l'ouvrage. 

Nous  sommes  entrés  dans  presque  tous  les  dé- 
tails de  ces  deux  premiers  actes ,  pour  montrer  aux 
commençants  combien  il  est  difficile  de  bien  écrire 
en  vers,  pour  éviter  le  reproche  qu'on  nous  a  fait 
de  n'en  avoir  pas  assez  dit ,  et  pour  répondre  au 
reproche  ridicule  que  quelques  gens  de  parti ,  très 
mal  instruits,  nous  ont  fait  d  en  avoir  trop  dit. 
Kous  ne  pouvons  assez  répéter  que  nous  cherchons 
uniquement  la  vérité,  et  qu'aucune  cabale  ne  nous 
a  jamais  intimidés. 

Nous  reprenons  quatre  fois  plus  de  fautes  dans 
cette  édition  quedansles  précédentes  ;  parceque  des 
gens  qui  ne  savent  pas  le  français  ont  eu  le  ridicule 
d'imprimer  qu'il  ne  fallait  pas  s'apercevoir  de  ces 
fautes. 

ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  I.    » 

Cette  scène,  ou  plutôt  la  seconde,  dont  celle-ci 
n'est  que  le  commencement ,  fit  le  succès  de  Ser- 
torius,  et  elle  aura  toujours  une  grande  réputation. 
S'il  y  a  cjuelques  défauts  dans  le  style ,  ces  défauts 
n'ôtent  rien  à  la  noblesse  des  sentiments,  à  la 
politique,  aux  bienséances  de  toute  espèce,  qui 
font  un  chef-d'œuvre  de  cette  conversation.  Elle 
n'est  pas  tragique,  j'en  conviens;  elle  n'est  que 
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politique.  La  j  ièce  de  Sei'toiius  n'a  lien  de  la 
chaleur  et  du  pathétique  de  la  vraie  tragédie , 
comme  Corneille  l'avoue  dans  son  Examen  ;  mais 
cette  scène  de  Sertorius  et  de  Pompée ,  prise"  à 
part ,  est  un  grand  modèle. 

Il  n'y  a,  je  crois,  que  deux  autres  exemples 
sur  le  théâtre  de  ces  conférences  entre  de  grands 
hommes ,  qui  méritent  d'être  remarquées.  La  pre- 
mière, dans  Shakespeare,  entre  Cassius  et  Brutus; 
elle  est  dans  un  goiit  un  peu  différent  de  celui  de 
Corneille.  Brutufi  reproche  à  Cassius  thaï  he  halk 
an  itching  palm;  ce  qui  signifie  précisément  que 
Cassius  se  fait  graisser  la  pâte.  Cassius  répond 
qu'il  aimerait  mieux  être  un  chien  et  abojer  à  la 
lune,  que  de  se  faire  donner  des  pots  de  vin.  Il  y 
a  d'ailleurs  des  choses  vives  et  animées  :  mais  ce 
ton  de  la  halle  n'est  pas  tout-à-fait  celui  de  la 
scène  tragique;  ce  n'est  pas  celui  dusage  Addisson. 

La  seconde  conférence  est  dans  l'Alexandre  de 
Racine ,  entre  Porus ,  Éphestion ,  et  Taxile.  Si 
Êphestion  était  un  personnage  piincipal ,  et  si  la 
tragédie  était  intéressante ,  cette  conférence  poui-- 
rait  encore  plaire  beaucoup  au  théâtre ,  même 
après  celle  de  Sertorius  et  de  Pompée.  Le  mal  est 
que  ces  scènes  ne  sont  pas  absolument  nécessaires 
à  la  pièce.  Sertorius  même  dit,  au  quatrième  acte  : 

.     Quel  bruit  fait  par  la  ville 
De  Pompée  et  de  moi  l'entrevue  inutile  ? 

Ces    scènes   donnent   rarement   au   spectateur 
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d'autre  plaisir  que  celui  de  voir  de  grands  homme» 
conférer  ensemble. 

*    Seignem- ,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  h  tel  point  dût  rehausser  ma  gloire. . . . 

Certainement  Sertorius  n'a  jamais  dit  à  Pom- 
pée ,  (juel  homme  aurait  jamais  osé  croire  que  ma 
gloire  pût  être  augmentée?  On  ne  parle  point  ainsi 
de  soi-même;  la  bienséance  n'est  pas  observée 
dans  les  expressions  :  le  fond  de  la  pensée  est  que 
l.a  visite  de  Pompée  est  le  plus  grand  honneui 
qu  il  ait  jamais  reçu;  mais  il  ne  doit  pas  commen- 
cer par  parler  de  sa  gloire,  et  par  dire  que  jamais 
mortel  n'eût  osé  croire  que  cette  gloire  pût  ang- 
menter;  ces  vers  peuvent  paraître  une  laniaron- 
nade  plutôt  qu'un  compliment.  Il  eiit  été  plus 
court,  plus  naturel,  plus  décent,  de  supprimer  ces 
vers ,  et  de  dire  avec  une  noble  simplicité' ,  Sei- 
gneur, je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée  ,  etc. 

^    Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  faif  trop  applaudir 
Dans  l'ondjre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir  ? 

Comment  est-ce  qu'un  nom  trouve  quelque 
chose?  Sertorius  veut  dire  qu'il  n'a  jamais  reçu 
tant  d  honneurs  ;  mais  un  nom  ne  s'agrandit  pas  , 
et  il  ne  fallait  pas  qu'il  commençât  une  conversa- 
tion polie  et  modeste  par  dire  que  la  guerre  a  latt 
applaudir  à  son  nom.  Ce  n'est  pas  au  nom  qu'on 
applaudit,  c'est  à  la  personne,  aux  actions. 
4 Faites  qu'on  se  retire. 

Pompée  ne  doit  pas  demander  qu'on  se  retire 
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pour  pouvoir  dire  en   liberté   à  Scrtorius   qu'il 
l'estime.  On  peut  faire  un  compliment  en  public, 
et  faire  ensuite  retirer  les  assistants  :.cela  même 
«ùt  fait  un  bon  effet  au  théâtre. 

S  C  K  N  E    II. 

'    L'inimitié  qui  rtgne  entre  nos  deux  partis  *' 
Pi'y  rend  pas  de  l'honneur  tous  les  droits  amortis. 
Conuiie  le  Trai  mérite  a  ses  pre'rogatives, 
Qui  prennent  le  dessus  des  haines  les  pins  vives ,    . 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus. 

Cet  amortissement  des  droits,  ces  prérogatives  du 
vrai  mérite,  gâtent  un  peu  ce  commencement  du 
discours  de  Pompée.  Prérogatives  n'est  pas  le  mot 
propre;  et  des  prérogatives  qui  prennent  te  dessus 
des  haines!  rien  n'est  moins  élégant.  Quand  même 
ces  deux  vers  seraient  bons,  ils  pécheraient  en  ce 
qu'ils  sont  inutiles  ;  ils  affaiblii-aient  ces  deux 
beaux  vers  si  nobles  et  si  simples  : 

L'estime  et  le  respect  sont  les  justes  tributs 
Qu'aux  coeurs  même  ennemis  arraclient  les  vertus. 

Rien  de  trop,  voilà  la  grande  règle. 
2  Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives ,  etc. 

Cette  phrase,  ce  comme,  ne  conviennent  pas-à 
Pompée.  Cela  sent  trop  son  rhéteur.  Ce  tour  est 
trop  apprêté  ,  cette  expression  trop  prosaïque.  Le 
défaut  est  petit  ;  mais  il  faut  remarquer  tout  dans 
un  dialogue  aussi  important  que  celui  de  Pompée 
et  de  Sevtorius. 


'ACTE  III,  SCÈNE  II.  3S7 

'?    Et  c'est  ce  que  vient  rendre  k  la  haute  vaillance 

Dont  je  ne  fais  ici  qxie  trop  d'expérience 

L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros. . . . 

Ce  rendre  se  rapporte  à  tribut  :  mais  on  ne  reucl 
point  un  tribut  ;  on  rend  justice ,  on  rend  hom- 
mage ,  on  paie  un  tribut. 
.4    Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots. . . . 

Il  serait  à  désirer  que  Corneille  eût  autrement 
tourné  ce  vers.  Voir  piques  n'est  pas  français, 
i    Et  le  front  de'sarmé  de  ce  regard  terrible 

Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Le  front  désarmé  se  rapporte  à  sans  voir;  de 
sorte  que  la  véritable  construction  est,  sans  lui 
voir  le  front  désarmé;  ce  qui  est  précisément  le 
contraire  de  ce  qu'il  entend.  Il  reste  à  savoir  si 
un  général  doit  parler  à  un  autre  général  de  son 
regard  terrible, 
fi  .   .   Ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  comages... 

C'est  ce  qu'on  doit  dire  de  Pompée ,  mais  c'est 
ce  que  Pompée  ne  doit  pas  dire  de  lui  :  c'est  une 
parenthèse  du  poëte.  Jamais  un  général  d'armée 
ne  se  vante  ainsi ,  et  ne  s'appelle  grand  courage.  11 
ne  faut  jamais  faire  parler  les  hommes  autrement 
qu'ils  ne  parleraient  eux-mêmes  :  c'est  une  règle 
générale  qu'on  ne  peut  trop  répéter. 

7    J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aie  emportes 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérite's. 
On  emporte  une  place,  on  remporte  un  avan- 
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lao^e  :   on  a  un  succcs  ;   on  n  emporte  point  un 
succcs  ;  c'est  un  barbarisme. 

^  Je  vois  ce  qu'il  faut  faire ,  à  voir  ce  que  vous  faites. 

Je  vois  à  voir,  répétition  qu'il  faut  éviter. 

9  Souffrez  que  je  re'ponde  à  vos  civilités. 

Il  eût  été  mieux  que  Sertorius  eût  répondu  au.v 
civilités  de  Pompée  sans  le  dire  ;  cela  donne  à  son 
discours  un  air  apprêté  et  contraint.  Il  annonce 
qu'il  veut  faire  un  compliment;  un  tel  compli- 
ment doit  être  sans  appareil ,  afin  qu'il  paraisse 
plus  naturel  et  plus  vrai.  On  n'a  pas  besoin  de  faire 
retirer  les  assistants  pour  faire  un  compliment. 

■*  "  Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 

Degré  sublime,  expression  faible  et  impropre 
employée  pour  la  rime. 

'  '  Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux ,  etc. 
Je  ne  peux  m'empêchcr  de  i-emarquer  ici  qu'on 
trouve  dans  plusieurs  livres,  et  sur-tout  dans 
riiistoire  du  théâtre,  que  le  vicomte  de  Turenne, 
à  la  i-epiésentation  de  Sertorius ,  s'écria ,  Où  donc 
Corneille  a-t-il  pu  apprendre  l'art  de  la  guerre?  de 
«onte  est  ridicule.  Corneille  eût  très  mal  fait  d'en- 
ti-er  dans  les  détails  de  cet  art;  il  fait  dire  en 
igénéral  à  Sertorius  ce  que  ce  Romain  devait  peut- 
être  se  passer  de  dire,  qu'il  sait  mieux  se  prévaloii 
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du  terrain  que  Pompée.  Il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
étonner  un  Turenne.  Les  généraux  de  Charles- 
Quint  et  de  François  premier  pouvaient  en  effet 
s'étonner  que  Machiavel ,  secrétaire  de  Florence  , 
donnât  des  règles  excellentes  de  tactique,  et  ensei- 
«•nât  à  disposer  les  bataillons  comme  on  les  range 
aujourd'hui;  c'est  alors  qu'on  pouvait  dire,  Où 
Machiavel  a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre  ?  Mais  si 
le  vicomte  de  Turenne  en  avait  dit  autant  sur  un 
ou  deux  vers  de  Corneille,  qui  n'enseignent  point 
[a  tactique,  et  qui  ne  doivent  point  l'enseigner, 
il  aurait  dit  une  puéiilité  dont  il  était  incapable. 

On  pouvait  plus  justement  dire  que  Corneille 
pai-lait  supérieurement  de  politique.  La  preuve 
en  est  dans  ces  vers  ,  Lorsque  deux  factions  divisent 
un  empire,  etc.  Elle  est  encore  plus  dans  Cinna. 
Nous  sommes  inondés  depuis  peu  de  livres  sur  le 
gouvernement.  Des  hommes  obscurs ,  incapables 
de  se  gouvei-ner  eux-mêmes ,  et  ne  connaissant  iri 
le  monde,  ni  la  cour,  ni  les  affaires,  se  sont  avisés 
d'instruire  les  rois  et  les  ministres ,  et  même  de 
les  injurier.  Y  a-t-il  un  seul  de  ces  livres ,  je  n'en 
excepte  pas  un ,  qui  approche  de  loin  de  la  délibé- 
ration d'Auguste  dans  Cinna,  et  de  la  conversa- 
tion de  Sertorius  et  de  Pompée  ?  C'est  là  que 
Corneille  est  bien  grand  ;  et  la  comparaison  qu'on 
peut  faire  de  ces  morceaux  avec  tous  nos  fatras 
de  prose  sur  la  politique  le  rend  plus  grand  en- 
core ,  et  est  le  plus  bel  éloge  de  la  poésie. 

P      Corneille.    4-  33 
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'  *  Et  sur  les  bords  du  Tibre ,  une  pique  à  la  main , 

Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. . . . 

On  se  servait  encore  de  piques  en  France 
lorsqu'on  représenta  Sertorius,  et  cette  expres- 
sion était  plus  noble  qu'aujourd'hui. 

•  2  De  si  hautes  leçons ,  seigneur ,  sont  difficiles , 

Et  povuToient  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer. 
Le  dernier  vers  n'a  pas  un  sens  net.  On  ne  sait 
si    l'intention    de   l'auteur  est  ,   si   vous  vouliez 
m'expliquer  mes  leçons  jusqu'à  ce  que  vous  m'ap- 
prissiez à  les  mettre  en  pratique  ;  mais  faire  des- 
sein de  les  expliquer  jusqu'à  m'aK'oir  appris  est  un 
contre-sens  en  toute  langue.  Faire  dessein  est  un 
barbarisme. 

"^  Est-ce  être  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fers  les  maîtres  de  la  terre? 
On  est  chef  de  parti,  on  n'est  pas  chef  d'une 
guerre.  Le  mot  est  trop  impropre. 
'  5  C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  coeurs  si  braves. 
Traîner  des  cœurs  peut  se  dire  :  Racine  a  dit  : 
Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  coeiu*s  après  soi. 
Mais  cet  après  soi  ou  après  lui  est  absolument 
nécessaire. 

Entraînant  après  lui  tous  les  coeurs  des  soldats. 
'  ^  Mais  vous  jugez ,  seigneur ,  de  l'ame  par  le  bras  ; 
Et  souvent  l'un  paroît  ce  que  l'autre  n'est  pas. 
Ces  expressions  sont  trop  négligées  :  et  com- 
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ment  un  bras  peut-il  paraître  différent  dune 
ame?  La  plupart  des  fautes  de  langage  sont  au 
fond  des  défauts  de  justesse. 

'  7  Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  funeste 

De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste. 

Soutiendra  n'est  pas  le  mot  propre  ;  On  entre- 
tient un  reste  de  divisions  ,  on  les  fomente ,  etc.  ; 
on  soutient  un  parti ,  une  cause ,  une  prétention  : 
mais  c'est  un  très  léger  défaut  dans  un  aussi 
beau  discours  que  celui  de  Pompée. 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire , 

Chacun  suit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  pire. . . . 

Mais  quand  ce  choix  est  fait  on  ne  s'en  dédit  plus ,  etc. 

Quelle  vérité  dans  ces  vers  !   et  quelle  force 
dans  leur  simplicité  1  point  d'épithète ,  rien  de 
superflu;  c'est  la  raison  en  vers. 
'  8  J'ignore  quels  projets  peut  former  son  bonheur. 

Vn  bonheur  qui  forme  des  projets  est  trop  im- 
propre. 
•  9  Afin  que ,  Sylla  mort ,  ce  dangereux  pouvoir 

Pie  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir. 

On  peut  animer  tout  dans  la  poésie;  mais, 
dans  une  conférence  sans  passion  ,  les  métaphores 
outrées  ne  peuvent  avoir  lieu  :  peut-être  cette 
expression  porte  encore  plus  l'empreinte  d'une 
négligence  <jui  échappe ,  que  d'une  figure  qu'on 
recherche. 
'"*  Aux  périls  de  Sylla  vous  tâtez  leur  courage. 

Ce  mot  lâter ,  qui  par  lui-même  est  familier,  et 
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même  ignoble  ,  fait  ici  un  très  bel  effet  ;  car  , 
comme  on  l'a  déjà  lemarqué ,  il  n'y  a  guère  de 
mot  qui  étant  heureusement  placé  ne  puisse  con- 
tribuer au  sublime.  Ce  discours  de  Scrtorius  est 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  Coviicille;  et  le 
reste  de  la  scène  en  est  digne,  à  quelques  négli- 
gences près., 
Ces  vers  : 


Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux,  etc. 
Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  siiis  , 

sont  égaux  aux  plus  beaux  vers  de  Cinna  et  des 
Horaces. 

"  C'est  Rome...  —  Le  s^our  de  votre  potentat, 
Qui  n'a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'état ,  etc. 

Yoilà  encore  un  des  plus  beaux  endroits  de 
Corneille  :  il  y  a  de  la  force,  de  la  grandeur,  de 
la  vérité;  et  même  il  est  supérieurement  écrit, 
à  quelques  négligences,  à  quelques  familiarités 
près;  comme  le  tyran  est  bas,  donner  cette  joiCj 
ouvrir  tous  ses  bras.  Mais  quand  une  expression 
familière  et  commune  est  bien  plaqée  et  fait  un 
contraste ,  alors  elle  tient  presque  du  sublime  : 
tel  est  ce  vers  : 

Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  miurailles. 

Ce  mot  enclos,  qui  ailleurs  est  si  commun  et 
même  bas ,  s'ennoblit  ici ,  et  fait  un  très  beau  con- 
traste avec  ce  vers  admirable  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome ,  elle  est  toute  où  je  suis. 
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•»' .       .....      Et  l'on  ne  sait  que  c'est 

De  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  plaît. 

Il  faut  éviter  ces  expressions  triviales  que  c'est, 
qui  n'est  pas  français,  et  ce  c/ue  c'eit,  qui ,  étant 
plus  régulier,  est  dur  à  l'oreille  et  du  style  de 
conversation. 

3  3  Vous  qu'à  sa  défiance  il  a  sacrifié 

Jusques  à  vous  forcer  d'être  son  allie. . . . 

Cette  transition  ne  me  paraît  pas  assez  ména- 
gée. Je  crois  que  Sertorius  devait ,  dans  l'énumé- 
ration  des  cruautés  de  Sylla,  compter  celle  d'avoir 
forcé  Pompée  à  i-épudier  sa  femme. 

*4  J'aimois  mon  Aristie ,  il  m'en  vient  d'arracher. 

J'aimais  mon  Aristie  est  faible,  trivial,  et  co- 
mique. 

•'.S  Protéger  hautement  les  vertus  malheureuses, 
C'est  le  moindre  devoir  des  âmes  généreuses. 

Sertorius  ne  doit  point  dire  qu'il  est  une  ame 
généreuse  ;  il  doit  le  laisser  entendre  :  c'est  le 
défaut  de  tous  les  héros  de  Corneille  de  se  vanter 
toujours. 

SCÈNE  III. 

•    Venez.t..  montrer  à  tout  le  genre  humain 

La  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main. 

La  force  qu'on  vous  fait  est  un  barbarisme  :  on 
dit  prendre  à  force ,  faire  force  de  rames ,  de  voiles , 
ccder  à  la  force ,  employer  la  force  ;  mais  non  faire 
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force  à  quelqu'un.  Le  terme  propre  est  faire  violence 
ou  forcer. 

Remarquons  ici  que  le  grand  Pompée  est  pré- 
senté sous  un  aspect  bien  défavorable;  c'est  l'avcn- 
tuie  la  plus  honteuse  de  sa  vie  :  il  a  répudié 
Antistia  ,  qu'il  aimait ,  et  a  épousé  Emilia  ,  la 
petite-fille  de  Sylla,  pour  faire  sa  cour  à  ce  tyran  : 
cette  bassesse  était  d'autant  plus  honteuse  qu'Emi- 
lie était  grosse  de  son  premier  mari  quand  Pompée 
l'épousa  par  un  double  divorce.  Pompée  avoue  ici 
sa  honte  à  Sertorius  et  à  sa  première  femme  :  il  ne 
parait  que  comme  un  esclave  de  Sylla  qui  craint 
de  déplaire  à  son  maître  ;  dans  cette  position , 
quelque  chose  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse ,  il  est  im- 
possible de  s'intéresser  à  lui.  On  prend  un  intérêt 
médiocre  à  Sertorius  amoureux.  Viriate  est  peut- 
être  le  premier  personnage  de  la  pièce  :  mais 
quiconque  n'étalera  que  de  la  politique  n'exciterj 
jamais  les  grands  mouvements ,  qui  sont  l'ame  de 
la  tragédie.  Il  est  dit  dans  le  Boléana  que  Boileau 
n'aimait  pas  cette  fameuse  conférence  de  Sertorius 
et  de  Pompée.  On  prétend  que  Boileau  disait  que 
cette  scène  n'était  i>i  dans  la  raison  ni  dans  la 
nature ,  et  qu'il  était  ridicule  que  Pompée  vînt 
redemander  sa  femme  à  Sertorius ,  tandis  qu'il  en 
avait  une  autre  de  la  main  de  Sylla.  J'avoue  que 
l'objet  de  cette  conféi-ence  peut  être  critiqué;  mais 
j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  Boileau  ne  fVît 
pas  content  des  morceaux  adroits  et  sublimes  du 
«eue  scène  ;  il  savait  trop  bien  que  le  goût  con- 
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siste  à  savoir  admiier  les  beautés  au  milieu  des 
défauts. 

SCÈNE  IV.   » 

Après  une  scène  de  politique ,  il  n'est  guère 
possible  que  jamais  une  scène  de  tendresse  puisse 
réussir.  Le  cœur  veut  être  ipené  par  degrés  ;  il  ne 
peut  passer  rapidement  d'un  sujet  à  un  autre  :  et 
toutes  les  fois  qu'on  promène  ainsi  le  spectateur 
d'objets  en  objets,  tout  intérêt  cesse.  C'est  une 
des  raisons  qui  empêchent  presque  toutes  les  tra- 
gédies de  Corneille  d'être  touchantes.  Il  paraît 
qu'il  a  senti  ce  défaut ,  puisque  Sertorius  et  Pompée 
ont  parlé  d'Aristie  à  la  fin  de  la  scène  précédente , 
mais  ils  n'en  ont  parlé  que  par  occasion. 

2  Suivant  qu'on  m'aime  ou  hait ,  j'aime  ou  hais  à  mon  tour. 

Ce  vers  et  les  suivants  sont  un  peu  du  haut 
comique ,  et  ôtent  à  la  femme  de  Pompée  toute  sa 
dignité. 

3  Mon  feu ,  qui  n'est  éteint  que  parcequ'il  doit  l'être , 
Cherche  en  dépit  de  moi  le  vôtre  poiu"  renaître ,  etc. 

Ce  feu  qui  cherche  le  feu  de  Pompée ,  ce  cour- 
roux qui  trébuche;  en  un  mot,  cette  scène  entre 
un  mari  et  une  femme  ne  passerait  pas  aujourd'hui. 

4  M'aimeriez-vous  encor,  seigneur  ?  —  Si  je  vous  aime  ! 

Ce  qui  fait  en  partie  que  cette  scène  est  froide , 
c'est  précisément  cette  chaleur  que  Pompée  essaie 
de  mettre  dans  sa  réponse  à  sa  femme.  S'il  ost  vrai 
qu'il  l'aime  si  tendrement,  il  joue  le  rôle  d'un 
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lâche  dé  l'avoir  répudiée  par  crainte  de  Sylla;  et 
Pompée  ainsi  avili  ne  peut  plus  intéresser  les 
spectateurs  ,  comme  on  vient  de  le  faire  voir. 
Aristie  plaît  encore  moins ,  en  ne  paraissant  que 
pour  dire  à  Pompée  qu'elle  prendra  un  autre  mari , 
s'il  ne  veut  pas  d'elle.  Ce  sont  là  des  intérêts  qui 
n'ont  rien  de  grand  nî  d'attendrissant. 

^    Sortez  de  mon  esprit ,  ressentiments  jaloux. . . . 
Rentrez  dans  mon  esprit ,  jaloux  ressenliments. . . . 
Plus  de  Sertorius —  Venez ,  Sertorius. . . . ,  etc. 

Il  n'y  a  personne  qui  puisse  souffrir  cet  apprêt, 
ces  refrains  ,  ces  jeux  d'esprit  compassés.  Cela 
ressemble  un  peu  à  ces  anciennes  pièces  de  poésie 
nommées  chants  royaux ,  ballades  ,  virelais  ;  amu- 
sements que  jamais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne 
connurent ,  excepté  dans  les  vers  phaleuques ,  qui 
étaient  une  espèce  de  poésie  molle  et  efféminée, 
où  les  re&ains  étaient  admis  ;  et  quelquefois  aussi 
dans  l'églogue  : 

Ducile  ab  urbe  domum,mea  carmina , ducileDaphnim. 

*    Plus  de  Sertorius.  Helas  !  quoi  que  je  die , 

y$>us  ne  me  dites  point ,  seigneur ,  Plus  d'Emilie. 

Cela  serait  à  sa  place  dans  une  pastorale  ;  mais 
dans  une  tragédie  ! . . . 

7.  Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage  ; 
Mais  enfin  je  vous  aime ,  et  ne  puis  davantage." 

Ce  cju'il  fait  d'injure  est  un  barbarisme  ;  mais  je 
vous  aime  el  ne  puis  davantage  déshonore  entière- 
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ment  Pompée.   Le  vainqueur   de  Mithridate   ne 
devait  pas  s'avilir  jusque-là. 

S  Elle  porte  en  ses  flancs  un  fruit  de  cet  amour,  etc. 

Ce  détail  d'omestique,  cette  confidence  de  Pom- 
pée ,  qu'il  ne  couche  point  avec  sa  nouvelle  femme , 
et  qu'elle  est  grosse  d'un  autre ,  sont  au-dessous 
de  la  comédie.  De  telles  naïvetés  qui  succèdent  à 
la  belle  scène  de  l'entrevue  de  Pompée  et  de  Ser- 
torius  justifient  ce  que  Molière  disait  de  Corneille, 
qu'il  y  avait  un  lutin  qui  tantôt  lui  faisait  ses 
vers  admirables ,  et  tantôt  le  laissait  travailler 
lui-même. 

9  Rendez-le-moi ,  seigneur ,  ce  grand  nom  qu'elle  porte. 

C'est  le  lutin  qui  fi*  ce  vers-là  ;  mais  ce  n'est  pas 
lui  qui  fit  pour  celles  de  ma  sorte. 

Et  ce  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 

'°  Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  e'poux.... 

Une  femme  qui  dit  que  pour  la  venger  il  lui 
faut  un  mari ,  dit  une  étrange  chose.  Corneille  l'a 
bien  senti  en  relevant  cet  aveu  par  ces  mots ,  il 
m'en  faut  un  illustre  ;  et  ce  n'est  peut-être  pas 
encore  assez. 

*  *  Ah  !  ne  vous  lassez,  point  d'aimer  et  d'être  aimée , 
est  un  vers  d'églogue  ;  et  entre  un  mari  et  une 
femme  ,  il  est  au-dessous  de  l'églogue. 

^  Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience. 

C'est  au  contraire,  c'est  Aristie  qui  doit  dire  à 
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Pompée ,  ayez  plus  de  courage  :  c'est  lui  seul  qui 
en  manque  ici. 

'  3  Mais  tant  qu'il  pourra  tout ,  que  pourrai-je ,  madame  ? 

Ce  vers  humilie  trop  Pompée.  11  y  a  des  hommes 
qu'il  ne  faut  jamais  faire  voir  petits. 

*4  Suivre  en  tous  lieux ,  seigneur ,  l'exil  de  votre  femme. 

On  ne  suit  point  un  exil ,  on  suit  une  exilée. 

'^  Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions» 

On  rend  le  calme  à  un  peuple  agité  et  divisé, 
on  ne  rend  point  le  calme  à  une  division  ;  cela  est 
impropre ,  et  forme  un  contre-sens  :  on  fait  suc- 
céder le  calme  au  trouble ,  à  l'orage  ;  l'union  ,  la 
concorde  ,  à  la  division.  Cojneille ,  dans  ses  vingt 
dernières  pièces  ,  ne  se  sei't  presque  Jamais  du 
mot  propre ,  ne  parle  presque  jamais  finançais ,  et 
sur-tout  n'est  jamais  intéressant  ;  et  cela  tandis 
que  la  langue  se  perfectionnait  sous  la  plume  de 
tant  de  beaux  génies  du  grand  siècle ,  tandis  que 
Racine  parlait  au  cœur  avec  tant  de  chaleur,  d« 
noblesse ,  d'élégance  ,  et  dans  un  langage  si  pur. 

«•6  Ce  n'est  pas  s'afiranchir  qu'un  moment  le  paroître. 

Pour  que  ce  vers  ftlt  français ,  il  faudrait  ce  n'est 
pas  être  affranchi  que  le  paraître. 

•  7  Perpenna  qui  l'a  joint  saura  que  vous  en  dire. 

Ce  vers  familier,  et  la  dissertation  politique  de 
Pompée  avec  sa  femme  ,  augmentent  les  défauts  dn 
cette  scène.  Le  principal  vice  est  dans  le  sujet;  et 
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je  croîs  qu'il  était  impossible  de  mettre  de  la  cha- 
leur dans  cette  pièce. 

'8.   .   Ce  peu  que  j'y  rends  de  vaine  déférence, 
Jaloux  du  vrai  pouvoir ,  ne  sert  qu'en  apparence. 

Le  peu  de  déférence  (jui  est  jaloux  du  pouvoir  et 
qui  sert  en  apparenceest  un  galimatias  qui  n'est  pas 
français. 
'8  Me  voulez- vous,  seigneur?  ne  me  voulez- vous  pas? 

C'est  un  vers  de  comédie  qui  avilit  tout;  et  ce 
vers  est  le  précis  de  toute  la  scène. 

'"  Sertorius  sait  vaincre  et  garder  ses  conquêtes.  — 
La  vôtre  à  la  garder  coûtera  bien  des  têtes. 

La  vôtre,  etc.,  est  un  vers  de  INicomède,  qui  est 
bien  plus  à  sa  place  dans  jNicomède  qu'ici ,  parce- 
qu'il  sied  mieux  à  Kicoméde  de  braver  son  frère 
•{u'à  Pompée  de  braver  sa  femme. 
"  Ah  !  c'en  est  trop,  madame,  et  de  nouveau  je  jure.,,^ 

Ce  vers  fait  bien  connaître  à  quel  point  cetfe 
scène  de  politique  amoureuse  était  dilHcile  à  faire. 
<}uand  on  répète   ce  qu'on  a  déjà  dit ,  c'est  une 
preuve  qu'on  n'a  rien  à  dire. 
''■'  Me  punissent  les  dieux  que  vous  avez  jurés, 

Si ,  passé  ce  moment ,  et  hors  de  votre  vue , 

Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ! 

Il  faudrait  au  moins  qu'elle  fit  sûre  d'épouser 
Sertorius  pour  parler  ainsi. 
'*  Éteindre  im  tel  amour  !  —  Vous-même  l'éteignec 

Si  Pompée  est  en  effet  si  amoureux,  il  n'a  pas 
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dv.  se  séparer  d'Aristie;  et  s'il  n'a  pas  une  passion 
violente ,  tout  ce  qu'il  dit  de  cet  amour  refroidit 
au  lieu  d'échaufier. 

?  4  Adieu  donc  pour  deux  jours. — Adieu  pour  tout  jamais. 

Pour  jamais  est  bien  plus  fort  que  pour  tout 
jamais.  Ce  dialogue  pressé ,  rapide ,  coupé  ,  est 
souvent  dans  Corneille  d'une  grande  beauté.  11 
ferait  beaucoup  d'effet  entre  deux  amants  ;  il  n'en 
fait  point  entre  un  mari  et  une  femme  qui  ne  sont 
pas  dans  une  situation  assez  douloureuse.  11  était 
impossible  de  faire  d'un  tel  sujet  une  véritable 
tragédie.  Les  demi-passions  ne  réussissent  jamais 
à  la  longue  ;  et  les  intérêts  politiques  peuvent  tout 
au  plus  produire  quelques  beaux  vers  qu'on  aime 
à  citer.  La  seule  scène  de  Sertorius  et  de  Pompée 
suffisait  alors  à  une  nation  qui  sortait  des  guerres 
civiles.  On  n'avait  rien  d'aucun  auteur  qu'on  pût 
comparer  à  ce  moi-ceau  sublime  ,  et  on  pardonnait 
à  tout  le  reste  en  faveur  de  ces  beautés  qui  n'appai'- 
tenaient  dans  le  monde  entier  qu'à  Corneille. 

ACTE    QUATRIÈME. 

SCÈNE    I. 
'  Pourrai-je  voir  la  reine  ?  etc. 

Oette  scène  de  Sertorius  avec  une  confidente  a 
quelque  chose  de  comique.  Les  scènes  avec  les 
subalternes  sont  d'ordinaire  très  froides  dans  la 
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tragédie  ,  à  moins  que  ces  personnages  secondaires 
n'apportent  des  nouvelles  intéressantes  ,  ou  qu'ils 
ne  donnent  lieu  à  des  explications  pins  intéres- 
santes encore.  Mais  ici  Sertorius  demande  simple- 
ment des  nouvelles  ;  il  veut  savoir  où  ^>ont  les 
sentiments  de  Viriate  ,  quoique  des  sentiments 
n'aillent  point.  Thamire  semble  un  peu  Je  railler , 
en  lui  disant  que  Perpenna ,  offert  par  lui ,  fléchira 
le  dédain  de  la  reine;  et  Sertorius  répond  qu'il  a 
pour  elle  un  violent  respect.  Cela  n'est  pas  fort 
tragique. 

^    .   .    Je  préfèrerois  un  peu  d'emportement 

Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement,  etc. 

Avouons  que  Sertorius  et  cette  suivante  débi  ton  t 
un  étrange  galimatias  de  comédie.  Ce  violent 
respect  que  l'aspect  de  Viriate  fait  régner  sur  les 
plus  doux  vœux  de  Sertorius ,  ce  peu  de  respects 
qui  ressemblent  aux  respects  de  Sertorius ,  ce 
respect  qui  ne  sait  que  trouver  des  raisons  pour  un 
autre ,  et  cette  suivante  qui  préférerait  un  peu 
d'emportement  aux  plus  humbles  devoirs  d'un 
accablement .'  enfin  l'autre  qui  lui  réplique  qu'il 
n'en  est  rien  parti  capable  de  lui  nuii-e ,  et  qu'un 
soupir  échappé  ne  piit  détruire!  Ce  n'est  pas  le 
lutin  qui  a  fait  de  tels  vers. 

?-  Ah  !  pour  être  Romain  je  n'en  suis  pas  moins  homme... 

Ce  vers  a  quelque  chose  de  comique;  aussi  est-il 
excellent  d;iiis  la  bouche  du  Tartuffe,  qui  dit  : 
Ah  !  pour  être  dévot ,  je  n'eu  suis  pas  moins  homme. 

p.    Coracillc.    4-  34 
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Mais  il  n'est  pas  permis  à  Pompée  de  parler 
comme  le  Tartuffe. 

4,  J'aime ,  et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé. 

Ce  vers  prouve  encore  que  ceux  qui  ont  dit  que 
Corneille  dédaignait  de  faire  parler  d'amour  ses 
héros  se  sont  bien  trompés.  Ce  vers  est  d'autant 
plus  déplacé  dans  la  bouche  de  Sertorius,  qu'il 
n'a  rien  dit  jusqu'ici  qui  puisse  faiie  croire  qu'il 
ait  une  grande  passion.  Rien  ne  déplaît  plus  au 
théâtre  que  les  expressions  fortes  d'un  sentiment 
faible;  plus  on  cherche  alors  à  attacher,  et  moins 
on  attache. 

Et  qu'est-ce  qu'une  reine  qui  est  sensible  à  de 
nouveaux  désirs ,  et  qui  entend  des  raisons  et  non 
pas  des  soupirs?  et  cette  suivante  qui  n'entend  pas 
bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire ,  et  qui  serait  un 
meilleur  truchement  ?  Non  ,  jamais  on  n'a  rien  mis 
de  plus  mauvais  sur  la  scène  tragique.  On  dir."» 
tant  qu'on  voudra  que  cette  critique  est  dure;  je 
dois  et  je  veux  la  publier,  parceque  je  déteste  le 
mauvais  autant  que  j'idolâtre  le  bon. 

5    La  voici.  Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne , 

Et  gardez  bien  sur-tout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne. 

Profitez  de  mes  avis ^  mais  ne  me  nommez  pas; 
discours  de  soubrette  ridicule.  A  quoi  seit  cette 
froide  scène  de  comédie?  Mais  il  faut  remplir  son 
acte,  mais  il  faut  donner  à  un  parterre,  souvent 
ignorant ,  grossier  et  tumultueux ,  trois  cents  vers 
pour  les  cinq  sous  qu'on  payait  alors.  Non,  il  faut 
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bien  plutôt  ne  donner  que  deux  cents  beaux  vers 
par  acte ,  que  trois  cents  mauvais.  11  ne  faut  point 
prostituer  ainsi  l'art  de  la  poésie.  Il  est  honteux 
qu'il  y  ait  en  France  un  parten-e  où  les  spectateurs 
sont  debout ,  pressés,  gênés ,  nécessairement  tumul- 
tueux ;  peut-être  c'est  encore  un  mal  qu'on  donne 
des  spectacles  tous  les  jours  ;  s  ils  étaient  plus 
rares  ,  ils  pourraient  devenir  meilleurs  : 

Voluptates  commendal  rarior  usus. 
SCÈNE    IL 
*  On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet. 

Cette  scène  remplie  d'ironie  et  de  coquetteri« 
semble  bien  peu  convenable  à  Sertorius  et  à  Vi- 
liate.  Les  vers  en  paraissent  aussi  contraints  que 
les  sentiments.  Mais  quand  on  voit  ensuite  Serto- 
rius qui  dit  qu'il  aime  malgré  ses  cheveux  gris ,  et 
qn  il  a  cru  qu'il  ne  lui  en  coûterait  que  deux  ou 
trois  soupirs,  Sertorius  paraît  trop  petit.  Viriate 
d'ailleurs  lui  dit  à  peu  près  les  mêmes  choses 
qu'Aristie  a  dites  à  Pompée.  L'une  dit  :  Me  voulez- 
vous?  ne  me  voulez-vous  pas?  l'auti'C  dit  :  M'aimez- 
vous?  L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  sa  main; 
l'autre,  que  Sertorius  lui  donne  sa  main.  Pompée 
a  parlé  politique  à  sa  femme  ;  Sertorius  parle 
politique  à  sa  maîtresse.  Viriate  lui  dit  :  Vous 
savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse.  L'un 
et  l'autre  s'épuisent  en  raisonnements.  Enfin  Vi- 
riate Unit  cette  scène  en  disant  : 

Je  suis  reine  ;  et  qui  sait  porter  une  couronne , 

Quand  il  a  prononcé ,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 


4o4       REMARQUES  SUR  SERTORIUS. 

C'est  parler  à  Sertorius  ,  dont  elle  dépend, 
comme  si  elle  parlait  à  son  domestique  ;  et  ce 
n'aime  point  (ju'on  raisonne  est  d'un  comique  qui 
n'est  pas  supportable.  La  fierté  est  ridicule,  quand 
elle  n'est  pas  à  sa  place. 

*  Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse ,  etc. 

Obéir  sans  remise,  une  offre  en  l'air,  assurer  des 
nœuds,  une  frénésie  poussée  au  dernier  éclat. 

Quels  vers  !  quelles  expressions  !  Et  de  petits 
écoliers  oseront  me  reprocher  d'être  trop  sévère  ! 

?   Et  quand  l'obe'issance  a  de  l'exactitude , 

EUe  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

Une  obéissance  qui  a  de  l'exactitude  ! 

4  Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  cLoîx. 

Il  n'y  a  guère  dans  toutes  ces  scènes  d'expres- 
sion qui  soit  juste  ;  mais  le  pis  est  que  les  senti- 
ments sont  encore  moins  natui-els.  Un  vieux  fac- 
tieux tel  que  Sertorius  doit-il  dire  à  une  femme 
qu'il  mourra  en  faveur  du  choix  qu'elle  fera  d'ua 
autre  ? 

5  Puis-je  me  plaindre  à  vous  d'uo  retour  inégal 
Qui  tient  moins  d'un  ami  qu'il  ne  fait  d'un  rival  ? 

Ce  n'est  pas  parler  français ,  c'est  coudre  en- 
semble ,  pour  rimer ,  des  paroles  qui  ne  signifient 
rien  ;  car  que  peut  signifier  un  retour  inégal?  Que 
d'obscurités  !  que  de  barbarismes  entassés!  et 
quelle  froideur! 
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^  Vous  m'en  parlez  enfin  cpnune  si  vous  m'aimiez  I 

Il  n'y  a  point  de  vers  plus  comi(|ue. 
7  Souffrez,  après  ce  mot,  que  je  meure  à  vos  pieds. 

Jamais  le  ridicule  excessif  des  intrigues  amou- 
reuses de  nos  héros  de  théâtre  n'a  paru  plus  sensi- 
blement que  dans  ce  couplet,  où  ce  vieux  militaire , 
ce  vieux  conjuré ,  veut  mourir  d'amour  aux  pieds 
de  saViriate  qu'il  n'aime  guère.  Il  s'en  est  défendu 
à  voir  ses  cheveux  gris;  mais  sa  passion  ne  s'est  pas 
vue  alentie,  quoiqu'il  se  fut  figuré  que  de  tels  dé- 
plaisirs ne  lui  coûteraient  que  deux  ou  trois  soir- 
pirs  :  il  envisageait  l'ei^ime  de  chef  magnanime. 

^  .   .  Je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr. 

Aristie  a  dit  à  Pompée  :  Suivant  qu'on  m'aime  ou 
fiait,  j'aime  ou  hais  n  mon  tour  ;  etViriate  dit  à  Scr- 
torius  que//e  ne  sait  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr.  De?, 
qu'elle  ne  sait  que  c'est  ou  ce  que  c'est,  elle  n'a 
qu'un  intérêt  de  politique ,  par  conséquent  elle 
est  froide.  Cependant  elle  dit,  le  moment  d'après, 
m,'aimez-vous  ?Ne  devrait-elle  pas  lui  dire ,  L'amour 
n'est  pas  fait  pour  nous  ;  l'intérêt  de  l'état,  le  vôtre, 
celui  de  ma  grandeur,  doivent  présider  à  notre 
hjménée  ? 

9   Que  se  tiendroit  heureux  un  amour  moins  sincère 
Qui  n'auroit  autre  but  que  de  se  satisfaire! 

Autre  but  qiie  de  se  satisfaire  donne  une  idée  qui 
est  un  peu  comique ,  et  qui  assurément  ne  convient 
pas  à  la  tragédie. 
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"Et  que  m'importe  à  moi  si  Rome  souffre  ou  non,  etc. 

Voilà  enfin  des  sentiments  clignes  d'une  veine  et 
d'une  ennemie  de  Rome.  Voilà  des  vers  qui  seraient 
dignes  de  l'entrevue  de  Pompée  et  deSertorius,  avec 
un  peu  de  correction. 

Si  tout  le  rôle  de  Viriate  était  de  cette  force ,  la 
pièce  serait  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

*'    :      .      .     .      .      .      Et  vois  quelles  wmpêtes 

Cet  ordre  surprenant  formera  sur  nos  têtes. 

Vil  ordre  surprenant  qui  forme  des  tempêtes  sur  des 
têtes  ! 
•^  Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire,  etc. 

Prendre  une  haine  !  aspirer  aune  haine!  un  orgueil 
endurci!  et  c'est  par-là  qu'on  veut  l'arrêter  ici! 
*^  Mais  nos  Romains ,  madame ,  aiment  tous  leur  patr?e , 

Et  de  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir, 

C'est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  revoir. 

Vqincre  assez  pour  revoir  Rome  ! 
'  4  La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 

Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux. 

Attirer  la  fierté  des  vœux;  c'est  encore  une  de  ces 
expressions  impropres  et  sans  justesse.  Un  hymen 
qui  ne  peut  trouver  d'amorces  au  milieu  d'une  ville! 
des  attraits  où  l'on  n'est  roi  qu'un  an. 

Quand  on  examine  de  près  cette  foule  innom- 
bi-able  de  fautes ,  on  est  effrayé. 
•  5  Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse. 

Nous  avons  déjà  remarqué  ce  vers.  (  Voyez  h 
commencement  de  cette  scène.  ) 
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SCÈNE    III. 

»  Dieux  !  qui  peut  faire  ainsi  disparoître  la  reine?  etc. 

Cette  scène  paraît  encore  moins  digne  de  la  tra- 
gédie que  les  précédentes.  Perpenna  et  Sertorius 
ne  s'entendent  point:  l'un  dit,  Je  parlais  de  Sylla; 
l'autre,  je  parlais  de  la  reine.  Ces  petites  méprises 
ne  sont  permises  que  dans  la  comédie.  11  est  vrai 
que  cettie  scène  est  toute  comique  :  Quelcfue  chose 
oui  le  (jêne.Savez-vous  ce  qu'on  dit  ?  L'avez-vous  mis 
fort  loin  au-delà  de  la  porte?  Je  me  suis  dispensé  de 
te  mener  plus  loin.  Nous  n'avons  rien  conclu,  mais  ce 
n'est  pas  ma  faute.  Si  je  m'en  trouvais  mal,  vous  ne 
seriez  pas  bien...  Tout  le  reste  est  écrit  de  ce  style. 

*   .  .  Je  vous  demandois  quel  bruit  fait  par  la  ville 
De  Pompée  et  de  moi  l'entretien  inutile. 

Quel  bruit  fait  par  la  ville  est  du  style  de  la  co- 
médie ,  comme  on  le  sent  assez.  Mais  ce  que  Serto- 
rius fait  trop  sentir,  c'est  qu'en  effet  la  conférence 
qu'il  a  eue  avec  Pompée  n'a  rien  produit  dans  la 
pièce.  Ce  n'est,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'une  belle 
conversation  dont  il  ne  résulte  rien,  un  beau  dia- 
logue de  politique.  Si  cette  entrevufravait  faitnaitre 
In  conspiration  de  Perpenna,  ou  quelque  autre  in- 
trigue intéressante  et  terrible ,  elle  eût  été  une 
beauté  tragique,  au  lieu  qu'elle  n'est  qu'une  beauté 
de  dialogue. 

Remarquez  que  cette  tragédie  estun  tissu  de  con- 
versations souvent  très  embrouillées,  jusqu'àce  que 
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le  héros  de  la  pièce  soit  assassiné.  De  là  naît  la  froi- 
deur qui  produit  l'ennui. 
'  Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user,  etc. 

Les  gens  de  ta  suite  de  Pompée  Cjui  en  ont  su  mal 
user;  te  coup  d'une  erreur  qu'on  veut  rompre  avant 
cju'etle  grossisse;  une  pourpre  gui  agit;  l'erreur  gui 
s'épand  jusquen  nos  garnisons;  des  gens  comme  vous 
deux  et  moi  ;  Sijtla  gui  prend  celle  mesure  de  rendre 
l'impunité  fort  sure;  la  reine  gui  est  d'une  humeur  si 
père.  Ce  sont  là  des  expressions  peu  convenables 
et  bien  vicieuses  :  mais  le  plus  grand  vice,  encore 
une  fois,  c'est  le  manque  d  intérêt;  et  ce  manque 
d'intérêt  vient  principalement  de  ce  qu'il  n'y  a 
dans  la  pièce  que  des  demi-desseins  ,  des  demi- 
passions  et  des  demi-volontés. 

Sertorius  conseille  à  Perpenna  d'épouser  la 
reine  des  Ilei-gètes,  gui  rendra  ses  volontés  bien  plus 
tôt  satisfaites  ;  après  quoi  il  lui  dit  qu'il  ira  souper 
chez  lui.  Assurément  il  n'y  a  rien  là  de  tragique. 

4  Croyez-moi ,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi , 
Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Des  gens  comme  vous  deux! 

5  Sylla  par  politique  a  pris  cette  mesure 

De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre. 

Unhomme  d'état  prend  des  mesures  ;  un  ouvrier , 
un  maçon,  un  tailleur,  un  cordonnier,  prennent 
une  mesure. 
*    Celle  des  Vacéens ,  celle  des  llergètes , 

Rendroient  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites. 

On  ne  s  attendait  ni  à  la  reine  des  Vacéens  ni  à 
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celle  deslleigètes.  Rien  n'est  plus  froid  que  de  pa- 
reilles propositions  ;  et ,  dans  une  tragédie ,  le 
froid  est  encore  plus  insupportable  que  le  comique 
déplacé,  et  que  les  fautes  de  langage. 

7    Voyez  quel  prompt  remède  on  y  peut  apporter, 
Et  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 
Un  fruit  de  violenter  est  un  barbarisme  et  un  so- 
lécisme. 

*•    Adieu  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin , 
Et  me  rendrai'chez  vous  à  l'heure  du  festin. 

La  scène  commence  par  un  général  de  l'armée 
romaine  qui  dit  qu'il  a  reconduit  le  grand  Pompée 
jusqu'à  la  porte ,  et  finit  par  un  autre  général  qui 
dit*:  Allons  souper. 

SCÈNE  IV. 

*  Ce  maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles. 

Du  comique  encore, et  de  l'ironie,  et  dans  un 
subalterne! 

*  Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde 
Afin  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde  ? 

Des  services  (ju'un  espoir  hasarde  j  et  un  amour 
qu'on  garde! 

^ Allons  en  résoudre  chez  moi. 

Il  peut  aussi  bien  se  résoudre  dans  l'endroit  où 
il  parle. 
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ACTE   CINQUIÈME. 

SCÈNE     I. 

'    Oui ,  madame,  j'en  suis  comme  vous  ennemie  : 
Vous  aimez  les  grandeurs ,  et  je  hais  l'infamie ,  etc. 

Que  yeulent  Aristie  et  Viriate?  qu'ont-elles  à  se 
dire  ?  Elles  se  parlent  pour  se  parler  :  c'est  une  dame 
qui  rend  visite  à  une  autre;  elles  font  la  conversa- 
tion ,  et  cela  est  si  vrai ,  que  Viriate  répète  à  la 
femme  de  Pompée  tout  ce  qu'elle  a  déjà  dit  de 
Sertorius. 

La  règle  est  qu'aucun  personnage  ne  doit  pa- 
raître sur  la  scène  sans  nécessité  :  ce  n'est  pas  enQore 
assez,  il  faut  que  cette  nécessité  soit  intéressante. 
Ces  dialogues  inutiles  sont  ce  qu'on  appelle  du 
remplissage.  Il  est  pi'esque  impossible  de  faire  une 
tragédie  exempte  de  ce  défaut.  L'usage  a  voulu  que 
les  actes  eussent  une  longueur  à-peu-près  égale. 
Le  public,  encore  grossier,  se  ci-oyait  trompé  s'il 
n'avait  pas  deux  heures  de  spectacle  pour  son 
argent.  Les  chœurs  des  anciens  étaient  absolu- 
ment  ignorés;  et,  dans  ces  malheureux  jeux  de 
paume  où  de  mauvais  farceurs  étaient  accoutu- 
més à  déclamer  les  farces  de  Hardi  et  de  Gai- 
oier,  le  bourgeois  de  Paris  exigeait  pour  ses  cinq 
lous  qu  on  déclamât  pendant  deux  heures.  Cette 

oi  a  prévalu  depuis  que  nous  sommes  sortis  de 
•a  barbarie  où  nous  étions  plongés.  On  ne  peut 

Top  s'élever  contre  ce  ridicule  usage. 
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'  Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre ,  etc. 

Ces  particularités  ont  déjà  été  annoncées  dès 
le  premier  acte.  Viriatefaitau  cinquième  une  nou- 
velle exposition.  Rien  ne  fait  mieux  voir  qu'elle  r  a 
lien  à  dire;  point  de  passion,  point  d'intrigue 
dans  Viriate ,  nul  changement  d  état. 
^    :  .   Mais  que  nous  veut  ce  Romain  inconnu  ?  etc. 

Comme  Pompée  et  Sertorius  ont  eu  un  entre- 
tien qui  n'a  rien  produit ,  Aristie  et  Viriate  ont  ici 
un  entretien  non  moins  inutile,  mais  plus  froid. 
Viriate  conte  àAristie  l'histoire  deSertoriu3,qu  elle 
a  déjà  contée  à  d'autres  dans  les  actes  précédents. 

Les  fautes  principales  de  langage  sont,  daijner 
pencher  sa  main,  Tp^uv  dire  abaisser  sa  main  ;  consent 
l'hytnénte,  au  lieu  de  consent  à  l'hijmênée;  s'il  n'a  tout 
son  éclat,  pour  s'il  ne  s'effectue  pas  :  un  reste  d'autre 
espoir-  la  paix  qui  ouvre  trop  les  portes  de  Rome  ; 
Rome  Cjui  domine  au  cœur;  l'ordre  qu'un  qrand  effet 
demande,  et  cjui  arrête  Pompée  à  le  donner. 

Si  le  terme  est  impropre  et  le  tour  vicieux , 

En  vain  vous  m'e'talez  une  scène  savante. 

Mais  ici  la  scène  n'est  2:)oint  savante ,  et  les  ter- 
mes sont  très  impropres ,  les  tours  sont  très  vicieux. 
SCÈNE    II. 

*......     Ces  lettres  mieux  que  moi 

Vous  diront  un  succès  qu'à  peipe  eucor  je  croi. 

La  nouvelle  arrivée  de  Rome  que  Syila  quitte 
la  dictature,  qu'Emilie  est  morte  en  accouchant, 
et  que  Pompée  peut  reprendre  sa  femme,  n'a  rien 
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(jui  soit  digne  de  la  tragédie;  elle  avilit  le  gianâ 
Pompée ,  qui  n'ose  se  mariei*  et  se  remarier  qu'avec 
la  permission  de  Sylla  :  de  plus,  cette  nouvelle 
n'est  qu'un  événement  qui  ne  naît  point  de  l'intri- 
gue et  du  fond  du  sujet.  Ce  n'est  pas  comme  dans 
Bajazet: 

Viens ,  j'ai  reçu  cet  ordre ,  il  faut  l'intimider. 
^  A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer. 

Ce  j'ai  su  fait  cntentlre  qu'il  y  avait  beaucoup 
de  peine  ,  beaucoup  d'art  et  de  savoir-faire  à  ren- 
contrer Pompée;  j'aisu vaincre  et  régner,  parceque 
ce  sont  deux  choses  très  difficiles. 

J'ai  su,  par  une  longue  et  pénible  industrie, 
Des  plus  mortels  venins  pre'venir  la  furie. . . . 
J'ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles. . . . 
J'ai  prévu  ses  complots,  je  sais  les  prévenir. 

I^e  mot  savoir  est  bien  placé  dans  tous  ces 
exemples  j  il  indique  la  peine  qu'on  a  prise. 

Mais  j'ai  su  r-encontrer  un  homme  en  chemin  est 
ridicule.  Tous  les  mauvais  poètes  ont  imité  cette 
faute. 
^    L'ordre  que  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 

L'arrête  à  le  donner,  attendant  qu'il  s'y  rende,  etc. 

Tout  ce  couplet  est  confus,  obscur,  inintelligible  ; 
tournez-le  en  prose  :  Son  transport  d'amour  Cfui  le. 
rappelle  ne  lui  permet  pas  d'achever  son  retour,  et 
l'ordreaue  ce  qrand  effet  demande  pour  son  camp  l'ar- 
rête à  te  donner,  attendant  qu'il  se  rende  à  ce  camp. 
Un  pareil  langage  est-il  supportable  ?  Il  est  triste 
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d'être  forcé  de  relever  des  fautes  si  considérables 
et  si  fréquentes. 

(  Fin  de  la  scène.  )  Un  domestique  qui  apporte 
une  lettre  et  des  nouvelles  qui  n'ont  rien  de  sur- 
prenant ,  rien  de  tiagique ,  est  absolument  une  cbose 
indigne  du  tbéâtre.  Aristie,  qui  n'a  produit  dans 
la  pièce  aucun  événement,  apprend  par  un  exprès 
que  la  seconde  femme  de  Pompée  est  morleen  couche. 

Arcas  dit  qu'il  a  rendu  une  pareille  lettre  à  Pom- 
pée qu'il  a  rencontré  à  deux  milles  de  la  ville.  Ce 
ne  sont  pas  là  certainement  les  péripéties,  les  catas- 
trophes que  demande  Aristote  ;  c'est  un  fait  histo- 
rique altéré,  mis  en  dialogues. 

SCÈNE  îil.   y 

L'assassinat  àe,  Sertorius  qui  devait  faire  un 
grand  eflfet  n'en  fait  aucun;  la  raison  en  est  que 
ce  qui  n'est  point  préparé  avec  terreur  n'en  peut 
point  causer  :  le  spectateur  v  prend  d'autant  moins 
d'intérêt  que  Viriate  elle-même  ne  s'en  occupe 
presque  pas;  elle  ne  songe  qu'à  elle;  elle  dit  qu'on 
veut  disposer  d'elle  et  de  son  trône. 

-*......     Ah  madame! — Qu'as-tu, 

Thamire  ?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abaf.u  ?  etc. 

Qu'as-tu?  d'où  te  vient  ce  visage?  cet  illustre  bras! 

^  N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes...* 

Il  semble  que  l'auteur,  refroidi  lui-même  dans 
cette  scène,  fait  répéter  à  Viriate  les  mêmes  verset 
les  mêmes  chosi-sque  dit  Cornélie  en  tenant  l'urne 

p.    Corneille.    ^,  35 
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dfi  Pompée ,  à  cela  près  que  les  vers  dp  Cornélic 
Sont  très  touchants ,  et  que  ceux  de  Viriate  languis- 
sent. 

4  Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 

Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment. 

Ce  sont  amusements  est  comique;  et  le  prompt  et 
noble  orfjueil  n'a  point  de  sens.  On  n'a  jamais  dit, 
un  prompt  oraueit,  et  assurément  ce  n'est  pas  un 
sentiment  d'orgueil  qu  on  doit  éprouver  quand  on 
apprend  l'assassinat  de  son  amant. 

5  Et  jusau'ice  qu'un  temps  plus  favorable  arrive, 
Daignez  vous  souvenir  que  vous  êtes  captive. 

J'ai  dit  souvent  qu'on  doit  soigneusement  éviter 
ce  concours  de  syllabes  qui  offensent  l'oreille, yM5- 
qu  à  ce  que.  Cela  paraît  une  minutie;  ce  n'en  est 
point  une  :  ce  défaut  répété  forme  un  style  trop 
barbare.  J'ai  lu  dans  une  tragédie: 

]Vous  l'attendrons  tous  trois  jusqu'à  ce  qu'U  se  montre , 
Ptirecque  les  proscrits  s'en  vont  à  sa  rencontre. 

SCÈNE   IV. 

•    Seriorius  est  mort;  cessez  d'être  jalouse, 

Madame  ,  du  haut  rang  qu'auroit  pris  son  épouse  ; 
Et  n'appréhendez  plus ,  comme  de  son  vivant , 
Qu'en  vos  propres  états  eile  ait  le  pas  devant. 

C'est  une  chose  également  révoltante  et  froide 
que  l'ironie  avec  laquelle  cet  assassin  vient  répéter 
à  Viriate  ce  qu'elle  lui  avait  dit  au  second  acte, 
qu'elle  craigiiait  qu'Ari-iiic  ne  prit  le  pas  devant. 
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Il  vieût  se  proposer  avec  des  (/ualités  où  Yiriate 
trouvera  de  quoi  mériter  une  reine.  Sou  Lias  l'a  dé- 
gagée d'uu  choix  abject.  Euûn  il  fait  entendre  à  la 
reine  qu'il  est  plus  jeune  que  Sertorius. 

Il  n'y  a  point  de  connaisseur  qui  ne  se  rchulc  à 
cette  lecture:  le  seul  iiuit  qu'on  en  puisse  retirer, 
c'est  que  jamais  on  ne  doit  mettre  un  grand  crime 
sur  la  scène,  qu'on  ne  fasse  frémir  le  spectateur, 
que  c'est  là  où  il  faut  porter  le  trouble  et  l'effroi 
dans  1  ame,  et  que  tout  ce  qui  n'émeut  point  es£ 
indigne  de  la  scène  tragique. 

C'est  une  règle  puisée  dans  la  nature,  qu'il  n3 
faut  point  parler  d'amour  quand  on  vient  de  com- 
mettre un  crime  liorrible  moins  par  amour  que  par 
ambition.  Comment  ce  froid  amour  d'un  scélérat 
pourrait-il  produii-e  quelque  intérêt?  Que  le  for- 
cené Ladislas ,  emporté  par  sa  passion ,  teint  dii 
sang  de  son  rival ,  se  jette  aux  pieds  de  sa  maîtresse  , 
on  est  ému  d'horreur  et  de  pitié.  Oreste  faitun  elTct 
admirable  dans  Andromaque,  quand  il  paraît  de- 
vant Hermione  qui  l'a  forcé  d  assassiner  Pyrrhus. 
Point  de  grands  crimes  sans  de  grandes  passions 
qui  fassent  pleurer  pour  le  criminel  même.  C'est  là 
la  vraie  tragédie. 

'*   .   .  Ce  coup  heureux  saïu-a  vous  maintenir. 

Un  coup  <jui  saura  la  maintenir!  Voilà  encore  rf 
mot  de  savoir  aussi  mal  placé  que  dans  les  scèu'.'s 
précédentes. 
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3  Lâche,  tu  viens  ici  braver  encordes  femmes  I    ' 

Pourquoi  Aristie  ne  fait-elle  aucun  efFet  ?  c'est 
qu'elle  est  de  trop  dans  cette  scène. 

■4    Cependant  vous  pourriez,  pour  votre  heur  et  le  mien 
Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien. 

Ce  sont  des  vers  de  Jodelet;  et  je  ne  vous  dis 
rien,  après  lui  avoir  parlé  assez  long-temps,  est 
encore  plus  comique. 

S  Et  mon  sUeuce  ingrat  a  droit  de  me  confondre. 

Le   silence   ingrat  de  Viriate  !   celle  ingrale  de 
fièvre!  joignez  à  cela  de  hauts  remer ciments , 
*  Tout  mon  dessein  n'étoit  qu'une  attente  frivole. 

Que  veut  dire  ,  tout  son  dessein  qui  n'étnlt  (ju'unS 
attente  frivole? 

7    Et  je  me  résoudrois  h  cet  excès  d'honneur, 

Pour  mieiuc  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur. ... 
.   Recevez  enfin  ma  main ,  si  vous  l'osez. . . . 

Rodelindc  dit  dans  Pertharite  : 

Pour  mieux  choisir  la  place  à  te  percer  le  cœur. 

A  ces  con<^tions  prends  ma  main ,  si  tu  l'oses. 

Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impression  ni 
dans  Pertharite  ni  dans  Sertorius ,  parceque  les 
personnages  qui  les  prononcent  n'ont  pas  d'assez 
fortes  passions.  On  est  quelquefois  étonné  que  le 
même  vers  ,  le  même  hémistiche  fasse  un  très, 
grand  effet  dans  un  endroit,  et  soit  à  peine  remar- 
quai dans  un  autre.  La  situation  en  est  cause  :  aussi 
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on  appelle  vers  de  sUuation  ceux  qui  par  eux- 
mêmes  n'ayant  rien  de  sublime  le  deviennent  pav 
les  circonstances  où  ils  sont  placés. 

'   Moi  !  si  je  l'oserai  ?  Vos  conseils  magnanimes 

Pouvoient  perdre  moins  d'art  h  m'ëtaler  mes  crimes. 

Dès  qu'on  tait  sentir  qu'il  y  a  de  l'art  dans  une 
scène ,  cette  scène  ne  peut  plus  toucher  le  cœur. 

SCÈNE    V. 

• Seigneirr,  Pompée  est  arrivé, 

Nos  soldats  mutines ,  le  peuple  soulevé. 

Ceci  est  une  aventure  nouvelle  qui  n'est  pas 
assez  pi'éparée.  Pompée  pouvait  venir  ou  ne  venir 
pas  le  même  jour;  les  soldats  pouvaient  ne  se  pas 
mutiner  :  ces  accidents  ne  tiennent  point  au  nœud 
de  la  pièce.  Toute  catastrophe  qui  n'est  pas  tirée 
de  lintrigue  est  un  défaut  de  l'art,  et  ne  peut 
émouvoir  le  spectateur. 

'  Pour  quelle  heure ,  seigneur ,  faut-il  se  préparer ,  etc. 

Aristie  répète  ici  les  mêmes  choses  que  lui  a 
dites  Perpenna  dans  la  scène  précédente.  On  a 
déjà  observé  que  l'ironie  doit  rarement  être  em- 
ployée dans  le  tragique  ;  mais  dans  un  moment 
qui  doit  inspirer  le  trouble  et  la  teri-eur,  elle  est 
un  délaut  capital. 

Aristie  ne  fait  ici  qu'un  rôle  inutile  et  peu 
digne  de  la  femme  de  Pompée.  On  a  tué  Sertorius 
qu'elle  n'aimait  point;  elle  se  trouve  dans  les  mains 

35. 
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de  Peipenna  ;  elle  ne  sert  qxr'à  fane  remarquer 

combien  elle  a  fait  un  voyage  inutile  en  Espagr.e. 

SCÈNE    VI. 

'  Je  vous  rends  Aristie ,  et  finis  cette  crainte. 

Finir  une  crainte! 

2    Je  fais  plus ,  je  vous  livre  une  fitre  ennemie , 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusilanie. 

Comme  si  cet  orgueil  était  un  effet  appartenant 
à  \  iriate. 

5    Et  vous  reconnoîtrez  par  leurs  perfides  traits 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets. . . . 

Des  ennemis  pour  quelqu'un ,  c'esi  un  solécisme 
et  un  baibiuisme. 

4  Qui  tous ,  pour  Aristie  enflammes  de  vengeance  , 
Avec  Scrtorius  e'toient  d'intelligence. 

Enflammés  de  vengeance  pour,  mcmc  faute. 

5  Madame,  il  est  ici  voire  maître  et  le  mien. 

Quand  même  la  situation  serait  intéressante , 
théàti'ale  ^  et  terrible ,  elle  ne  pourrait  émouvoir , 
parceque  Perpenna  n'est  la  qu'un  misérable ,  qu'un 
vil  délateur,  et  qu'on  ne  peut  jouer  un  rôle  plus 
bas  et  plus  lâche, 

* Seigneur,  qu'allez-vous  faûc?  — 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux,  savoir. 

Cette  action  de  brûler  des  lettres  est  belle  dans 
l'histoire,  et  fait  un  mauvais  effet  dans  une  tra- 
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gédie.  On  apporte  une  bougie,  autrefois  oh  appor- 
tait une  chandelle. 

7  Je  n'y  remettrai  point  le  carnage  et  l'honeiir. 

On  ne  i-emet  point  le  carnage  clans  une  yillfi 
comme  on  j  remet  la  paix.  Le  carnage  et  l'hor- 
reur ,  termes  vagues  et  usés  qu'il  faut  éviter. 
Aujourd'hui  tous  nos  mauvais  versificateurs  em- 
ploient le  carnage  et  1  horreur  à  la  fin  d'un  vers , 
comme  les  armes  et  les  alarmes  pour  rimer. 

8  Je  suis  maître ,  je  parle  ;  allez,  obéissez. 

Le  froid  qui  règne  dans  ce  dénouement  vient 
pxincipalcment  du  rôle  bas  et  méprisable  que  joue 
Perpenna.  11  est  assez  lâche  pour  venir  accuser  la 
femme  de  Pompée  d'avoir  voulu  faire  des  ennemis 
à  son  mari  dans  le  temps  de  son  divorce,  et  assez 
imbécile  pour  croire  que  Pompée  lui  en  saura  gré 
dans  le  temps  qu'il  reprend  sa  femme. 

Un  défaut  non  moins  grand  ,  c'est  qiie  cette 
accusation  contre  Aristie  est  un  faible  épisode 
auquel  on  ne  s'attend  point. 

C'est  une  l>ell(!  chose  dans  Ihistoire  que  Pom- 
pée brûle  les  Ictties  sans  les  lire,  mais  ce  n'est 
jioint  du  tout  une  chose  tragique;  ce  qiti  ai-rive 
dans  un  cinquième  acte ,  sans  avoir  été  préparé 
dans  les  premiers ,  ne  lait  jamais  une  impression 
violente. 

Ces  lettres  sont  une  chose  absolument  étrangère- 
h  la  pièce.  Ajoutez  à  tous  ces  défauts  contre  l'art 
du  théâtre ,  que  le  supplice  d'un  criminel ,  et  Sur- 
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tout  d'un  criminel  méprisable ,  ne  produit  jamais 
aucun  mouvement  dans  l'ame ,  le  spectateur  ne 
craint  ni  n'espère.  Il  n'y  a  point  d'extmple  d'un 
dénouement  partil  qui  ait  remué  l'ame,  et  il  n'y 
en  aura  point.  Aristote  avait  bien  raison  ,  et  con- 
naissait bien  le  cœur  humain  ,  quand  il  disait  que 
le  simple  châtiment  d'un  coupable  ne  pouvait  être 
un  sujet  propre  au  théâtre. 

Encore  une  fois ,  le  cœur  veut  être  ému  ;  et , 
quand  on  ne  le  trouble  pas ,  on  manque  à  la  pre- 
mière loi  de  la  tragédie. 

Viriate  parle  noblement  à  Pompée  ;  mais  des 
compliments  Unissent  toujours  une  tragédie  froi- 
dement. Toutes  ces  vérités  sont  dures  ,  je  l'avoue  ; 
mais  à  qui  dures?  à  un  homme  qui  n'est  plus? 
Quel  bien  lui  ferai-je,  en  le  flattant?  quel  mal, 
en  disant  vrai?  Ai-je  entrepris  un  vain  panégy- 
rique ou  un  ouvrage  utile?  Ce  n'est  pas  pour  lui 
que  je  réfléchis ,  et  que  j'écris  ce  que  m'ont  appris 
cinquante  ans  d'expérience  ,  c'est  pour  les  auteurs 
et  pour  les  lecteurs.  Quiconque  ne  connaît  pas  les 
défauts  est  incapable  de  connaître  les  beautés;  tt 
je  répète  ce  que  j'ai  dit  dans  l'examen  de  presque 
toutes  ces  pièces ,  que  la  vérité  est  préférable  à 
Corneille ,  et  qu'il  ne  faut  pas  tromper  les  vivants 
par  respect  pour  les  morts.  Je  ne  suis  pas  même 
retenu  par  la  crainte  de  me  voir  soupçonné  de  sen- 
tir un  plaisir  secret  à  rabaisser  un  grand  homme , 
dans  la  vaine  idée  de  m'égaler  à  lui  en  l'avilis- 
sant :  je  me  crois  trop  au-dessous  de  lui.  Je  dirai 
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seulement  ici  que  je  parlerais  avec  phis  de  har- 
diesse et  de  force ,  si  je  ne  m'étais  pas  exercé 
quelquefois  dans  l'art  de  Corneille. 

J'ai  dit  ma  pensée  avec  l'honnête  liberté  dont 
j'ai  fait  profession  toute  ma  vie  ;  et  je  sens  si  vive- 
ment ce  que  le  père  du  théâtre  a  de  sublime,  qu'il 
m'est  permis  plus  qu'à  personne  de  montrev  un 
quoi  il  n'est  pas  imitable. 

SCÈNb    VII, 
*  Je  renonce  à  la  guerre ,  ainsi  qu'à  l'hyméne'e. 

Cette  tirade  de  Viriate  est  très  à  sa  place,  pleine 
de  raison  et  de  noblesse. 

SCÈNE    VIII. 
'  Allons  donner  notre  ordre  à  des  pompes  funèbres.' 

Donner  un  ordre  à  des  pompes l  et ,  qui  pis  est, 
noire  ordre'. 
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